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Pendant la lecture de l'acte d'accusation, qui a été 

écoulée par l'auditoire avec la plus grande attention, 

;'accusé est resté calme et impassible. A la grande sur-

prise de l'auditoire, il a déclaré n'être âgé que de qua-

rsnte-neof ans, alors que dans toute la ville, il passait 

pour atteindre la soixantaine. Son costume est entière-

ment noir; son teint pâle, presque mat. Il a une attitude 

humble et modeste, et rien n'indique en lui l'homme qui 

«irait déployé cette sauvage férocité nécessaire pour l'ac-

complissement du crime qui lui est imputé. ■ 

Tout l'espace compris entre le prétoire et la barre des 

témoins est rempli par un amas considérable de pièces à 

conviction. Au milieu d'une foule de paquets de linge, on 

distingue la voiture à bras, démontée, qui aurait servi à 

l'accusé à transporter sur les bords du canal le corps de 

Sa victime ; un grand chaudron en cuivre, une vieille table 

do cuisine, une armoire vermoulue, un grand panier en 

osier, un bois de lit, un couteau et un couperet de bou-

cher, une malle et un grand nombre de petits paquets 

«achetés. 

M° de Tours, avocat du barreau de Toulouse, est pré 

sent à la barre. Il duit, dit-on, se présenter au nom du 

tieur Guillonet, père de la victime, pour soutenir, s'il y a 

lieu, au cours des débats, son intervention comme partie 

civile. 

U est procédé à l'appel des témoins à charge, au nom-

bre de cent quatre. 

Vu la longueur des débats, qu'on présume devoir se 

prolonger jusqu'à dimanche soir, il a été adjoint au jury 

de jugement deux jurés supplémentaires. -

INTERROGATOIRE DE L'ACCJSÉ. 

M. le président : Nous commencerons à vous interro-

ger sur vos antécédents. Vous avez été condamné à Be-

sançon à quinze jours de prison pour coups; dites au jury 

quelle a été la cause de voire condamnation. 

L'accusé : C'était un dimanche : je m'amusais à jeter 

des pierres; une de mes pierres est tombée sur une petite 

fille, et elle a été un peu blessée. 

M. le président : Vous ne dites pas la vérité : le fait est 

beaucoup plus grave. Vous aviez d'abord rencontré deux 

«niants, le frère et la sœur; vous leur avez dit que leur père 

les attendait dans un champ voisin, et vous les avez en-

gagés à vous suivre. Ces enfants, à qui vous faisiez peur, 

ont refusé; alors vous les avez quitlés, et un peu plus tard 

TOUS avez rencontré une fille de vingt-deux ans, à qui 

Tous avez fait des propositions déshonnêtes ; elle vous a 

repoussé avec indignation, et c'est alors que vous l'auriez 

frappée avec violence, ce qui a motivé votre condamna-
ton. 

Interpellé sur une seconde condamnation à 25 fr. d'a-

Biende pour vol, prononcée par le Tribunal de Toulouse, 

Aspe déclare que ce n'est qu'une simple contravention 

qu'il aurait commise. Il avait, dit-il, un pensionnaire qui 

lui défait de l'argent. Pourse faire payer, il lui a emprun-

té une somme de 250 fr. Comme il y avait compte à fai-

re avec son locataire, et que lui, Aspe, ne voulait pas ren-

dre les 250 fr. sans liquider leur compte, son pensionnai-

re a porté plainte contre lui; mais le Tribunal a jugé le 

'ah si peu grave, qu'il ne l'a condamné qu'à une contra-

vention de 25 .'r., selon son expression. 

M. le président : U n'y a pas là de contravention ; le 

Tribunal a pu se montrer indulgent parce que, avant le 

jugement, vous aviez restitué l'argent; mais ce n'est pas 

*« une contravention, c'est un délit qui reste à votre 
charge. 

Sur un second vol, vol de linge commis au préjudice 

de.la femme Chambert, l'accusé donne des explications 

5,% dit M. le président, seront contredites par la femme. 

Chambert dans le cours des débats. 

le président : Un sieur Olivier déclare aussi que 
v°us lui aviez soustrait une bouteille de sirop. — R. Je 
11 a> pas connaissance de cette bouteille. 

A côté d'ac;es de mauvaise foi, on vous reproche 
aussi des actes de violence, des menaces. Vous étiez lo-

cataire du sieur Bon, gendarme ; en quittant le logement 

H^e vous occupiez dans la maison, vous avez tout dévali-

*e> enlevé des planches, une foule de choses qui ne vous 

lJPartenaient pas. Comme sa femme se plaignait à la vô-

*|'de cette conduite, votre femme lui aurait répondu : 

. 0 parlez pas trop fort ; vous ne connaissez pas mon 

Pari : quand il est en colère, il est capable de tout. » —-R, 
a 'erame n'a jamais pu dire ça de moi ; si elle l'a dit, elle • 

. en- bien tort, car, qu'est-ce que je suis en proportion de 

• «on, un grand gendarme : il en mangerait quatre corn-
ue moi. ' 

IX Vous deviez 10 francs à Dirat, votre cordonnier.; il 

eui lui —
 V

°
US leS demander

 5
 11

 a ï'ràppé à votre po/'te ; 
ouvrant vous aviez le couteau à la main, et. vous lui 

U Mui- "Entre> entre! je vais régler ton cornuie,»— R. 
^ «ait bien venu des fois à la maison ; la dernière fois il 

f'ea dit 
M ét 
Vint ù

 nû
 t> i " ™""""-*»■* ! Al* VltiitllOAV^ 

sur il?, heures du malin- Jô toi dis ma façon de penser 
■itf'.outes ses visites. '*** r 

* quelle était votre façon de penser ?—R. Il venait, 

{Les lettres doivent être affranchies) 

pas pour ses 10 francs, mais pour ma femme. 

D. Votre femme est une honnête femme, à l'abri de 

tout soupçon. — R. Je ne dis pas non, mais ça n'empê-

chait pas M. Dirat de faire ses tentatives. 

D Arrivons à des faits plus directs à l'accusation. De-

puis longtemps vous étiez gêné ; vous deviez à beaucoup 

de monde, et notamment à Caussou une somme de 100 

francs, à votre boulanger 200 francs, à diverses autres 

personnes des sommes plus ou moins fortes, en tout en-

viron 1,000 francs, dont 600 francs étaient exigibles au 

10 janvier, jour du crime. Vous deviez aussi à Marie 

Guillonet 42 francs dont 20 francs qu'elle vous avait prê-

tés, et 20 francs de gages que vous lui deviez. — R.Je 

n'étais pas au-dessous de mes affaires ; j'avais du vin à 

vendre dans mes deux établissements de la rue des Sa-

lenques et de la rue de Dalmatie. 

D. Ce qui prouve que vous étiez très gêné, c'est que 

vous avez fait un grand nombre de tentatives peur em-

prunter de l'argent; ainsi vous avez demandé à Barron 

100 fr., à Boulanger 150 fr., à Remis 50 fr., à Meroux 

200 fr., à la fille Pèche 30 fr., au sieur Parât, 200 fr., et 

enfin à Lesquerre 300 fr. Tous ces gens vous ont refusé ; 

une seule personne, une femme, vous a prêté 24 fr. Aussi 

lorque votre femme a appris le crime dont vous étiez 

soupçonné, elle a dit à plusieurs voisins : « Si ce malheu-

reux est coupable, ce sont ses malheureuses affaires qui 

en sont la cause. »—R. Elle a dit cela comme elle aurait 

dit autre chose. 

.D. Non, ce qu'elle a dit est très significatif, indique la 

situation, assigne une cause au crime. — R. Ça veut bien 

vous dire que, si elle en avait su plus, elle l'aurait dil 

contre moi. Ne sachant rien, elle a dit ce qui lui passait 

par la tête. 

D. Votre servante elle-même, le jour de son assassinat, 

connaissait votre dénûment; elle se plaignait que, ce 

jour-là même, vous ne lui aviez laissé que 50 centimes 

pour sa nourriture de la journée. — R. Elle n'avait pas 

besoin d'acheter pour se nourrir; je lui apportais tous les 

jours pour manger de ma maison de laruedeDalmatie, Je 

ne lui laissai? jamais beaucoup d'argent, parce que je n'a-

vais pas beaucoup de confiance en elle; elle faisait trop 

de crédit. 

D. Vous étiez dans la plus grande gêne, cela est évi-

dent. D'un autre côté, vous saviez que Marie Guillonel 

avait de l'argent ; elle possédait, avait-elle dit aux uns, 

1,200 francs; aux autres, 1,500 fr. et même 2,000 francs; 

et ces propos étaient parvenus à vos oreilles. Ce qu'il y a 

de certain, c'est que si elle n'a /ait pas des sommes aussi 

considérables qu'elle l'avait dit, au moins est-il établi 

qu'elle avait plusieurs centaines de francs—R. Je ne sais 

pas; si ele avait eu tant d'argent, elle ne m'aurait pas 

tant poussé poui que je la paie de ce qu'elle m'avait prê-

té et de ses gages. 

D. Vous n'étiez pas d'accord avec votre servante. — 

R. Pas trop, dans les derniers temps. 

D. On dit que, la veille, vous lui avez donné un soufflet? 

— R. Si je lui avais donné un soufflet, elle m'aurait sau-

té dessus et m'aurait écorché tout vif. Elle était bien plus 

forte que moi; je suis un homme très faible, très faible, 

et c'e;>t dans ma faiblesse que je trouve ma défense. Un 

homme faible comme moi ne peut pas faire tout ce qu'on 

dit que j'ai fait dans une* couple cl heures. J'ai des infirmi -

tés dans lout mon corps qui me coupent toutes mes for-

ces; personne ne sait cela, mais moi je le sais bien. 

D. Ce qu'il y a de certain, c'est que la veille vous étiez 

sans ressources, sans argent, que vous aviez à payer, que 

vous avez cherché à emprunter sans y réussir et que, le 

lendemain, vous avez donné des à-compte à plusieurs 

de vos créanciers. — R. Je vous expliquerai tout cela. 

D. Expliquez comment, selon vous, votre servante est 

sortie de chez vous; choisissez une des nombreuses ver-

sions que vous avez produites dans l'instruction, et tenez-

vous-y, pour que nous connaissions enfin votre système 

de défense. — R. Je suis liés content, monsieur le prési-

dent, que vous me parliez comme vous faites; jevais donc 

pouvoir prouver mon innocence comme elle est dans 

mon cœur. Le 9 janvier, à huit heures un quart, je vas 

à ma buvette; elle était fermée; je passe par derrière, et je 

trouve Marie avec un jeune homme qui ressemblait beau-

coup à un artilleur déguisé en bourgeois. Je lui dis : 

« Marie, cela ne me convient pas; vous êtes une salope, 

un chameau et une p. ., vous sortirez de chez moi!»Alors, 

elle a pris un couteau, en me traftant de canaille et me 

menaçant du commissaire. Comme je la craignais comme 

le feu, n'ayant pas la force de me débarrasser d'elle, je 

me retirai; mais, étant sur le boulevard Napoléon, je me 

rappelai que je n'avais pas été visiter ma cabane. En re-

venant à la maison je trouvai un passe-parlout à la porte. 

J'entrai, il était alors environ dix Heures un quart. En re-

venant de la cave, le sommeil me prit. Marie était partie; 

je dormis sur une table jusque vers minuit. Alors je me 

réveillai, et je retournai rue de Dalmatie pour me cou-

cher. A sept heures un quart, je pris mon charriot pour 

aller chercher à manger pour mes cochons. En arrivant à 

ma maison des'Salenques, je laissai mon charriot à la 

porte, et j'allai cherché la malle de Marie pour la porter 

rue de Ddmatie. Quand j'ai appris qu'on avait trouvé 

une femme morte dans le canal... 

D. A quelle heure ? — R. Vers sept heures. 

D. Continuez. — R. J'ai dit : Oh ! mon Dieu ! si c'était 

cette malheureuse Marie, avec sa mauvaise conduite qui 

se sera fait mourir, je serais bien compromis! C'est alors 

que j'ai eu l'idée de dire que je l'avais renvoyée le 

matin. 
D. Comment pouviez-vous savoir qu'un cadavre de 

femme avait été trouvé dans le canal, alors qu'il résulte 

de tous les procès-verbaux que cette découverte n'a été 

faite qu'à sept heures et demie; il y a là une impossibilité 

matérielle ? — R. Je ne sais pas ce que disent les procès-

verbaux, mais je sais que vers les sept heures j'ai appris 

la mauvaise nouvelle. 
D. Autre contradiction. Vous avez dit tantôt qu'avait 

de renvoyer votre servante vous l'aviez payée, tantôt 

non ; laquelle des deux versions est la vraie? C'est aussi la 

première fois que vous parlez d'une lutte enlre elle et 

vous, d'un couteau dont elle se serait armé. Vous chan-

gez de système à tout instant. Un moment, quand vous 

avez dit que vous alliez tout expliquer, nous avons cru 

que vous aliiea faire des aveux, reconnaître que vous êtes 

l'auteur de l'assassinat, et voilà que vous niez plus que 

jamais, sans pouvoir expliquer aucune des circonstances 

qui vous accusent ? — R. Monsieur le président, si j'étais 

l'auteur de l'assassinat, je ne vous le cacherais pas, je 

puis aveir des défauts, comme tout le monde, mais je ne 

suis pas menteur. 

D. Vous n'avez fait que des mensonges depuis quatre 

mois. — R Des mensonges, non ; on ne se rappelle pas 

tout, on dit blanc un jour et noir le lendemain, parce que 

la mémoire n'y est pas toujours ; souvent, quand on m'a 

interrogé, j'étais bien fatigué. 

D. Et maintenant, vous vous rappelez tout ; mais il y a 

lin malheur pour vous, c'est qu'aucun de vos souvenirs 

ne concorde avec les déclarations des témoins. À quelle 

époque avez-vous emprunté le couteau du boucher? — R. 

Le 29 décembre. 

D. Pourquoi faire ? — R. Pour couper la tête à un de 

mes cochons, qui était malade. 

D. De quelle maladie ? — R. Je ne sais pas. Le vétéri-

naire m'avait dit de le laver avec de l'eau blanche, mais 

cela ne le guérissait pas. Alors, moi, voulant le profiter, 

j'ai emprunté un couteau pour le tuer. Je voulais d'abord 

donner la tête à mes autres cochons, mais je réfléchis que 

ça pourrait leur faire du mal, et je la mis toute pleine de 

W&ïig dans mon chariot pour l'aller jeter sur le talus du 

chemin de fer. 

D. Vous dites eeta pour expliquer les traces de sang 

trouvés sur votre chariot ?— R. Oh! noD, mon Dieu; 

pas besoin de cela. 

D. Ce couteau était un coutelas; quand l'avez-vous 

rendu ? — R. Je ne l'ai pas rendu; c'est SI?6 Berthelon 

qui est venu le chercher ; sans cela je ne l'aurais pas en-

core rendu. 

D. Vous dites que vous avez tué votre cochon parce 

qu'il était malade, et il est établi qu'il n'a été malade que 

par suite d'actes de violences qui vous sont habitue's, 

de coups de bêche que vous lui avez donnés sur la tête, 

parce qu'il avait fait tomber quelques planches qui se 

trouvaient sur son passage.—R. Je ne lui ai donné qu'un 

coup de pied, et non des coups de bêche. 

D. Et pour faire cro're que ce coup de pied pouvait 

avoir rendu la bête malade, vous avi z eu soin de faire 

mettre des clous à vos souliers, alors qu'il est prouvé 

qu'au moment où vous lui auriez donné ce coup de pied, 

vos souliers n'avaient pas de clous. Autre circons'ance ac-

cusatrice. Depuis longtemps, vous aviez l'habitude d'aller 

chez le restaurateur T'voilier chercher les eaux grasses 

pour vos cochons, et pmr les transporter, vous y alliez 

avec votre petit chariot (charrette à bras). Or, le matin 

du 10 janvier, jour du crime,vous n'êtes pas allé chercher 

ces eaux grasses, parce qu'on vous aurait demandé compte 

du sang qui tachait ce chariot. — H. Oh! que ce n'est pas 

pour cela que je n'allai pas chez M. Tivo'lier. Je ne suis 

pas allé ce jour-là chercher des eaux grasses; parce que 

j'avais un cochon de moins à nourrir et que les autres n'a-

vaient pas beaucoup d'appétit. Pour les faire manger et 

les engraisser plus vite pour les vendre, je leur ai donné 

des farines avec de l'eau. 
I). Je ne suis pas chargé de rechercher goutte à goutte 

le sang de la malheureuse assassinée, mais du sang, il y 

eu avait sur toute votre personne; on vous a vu laver des 

linges dans votre cour, laver vos souliers dans l'auge de 

vos cochons; vous avez lavé le plancher qui en était im-

prégné. Ce n'est point dans la chambre de Mario Guillonet 

que vous avez tué votre cochon; c'est elle que vous avez 

lâchement assassinée pendant son sommeil, et c'est elle 

que vous avez transportée, mutilée, sur votre chariot, et 

que, pendant une nuit horrible, qui favorisait vos sinistres 

desseins, vous êtes allé jeter dans le canal.—R. Monsieur 

le président, puisque, malgré ce que je peux lire, je suis 

accusé d'un si grand crime, je m'en remets à celui qui est 

là, sur la croix (il indique du doigt un Christ de marbre 

blanc, placé au-dessus de la porte, derrière le prétoire); 

lui seul sait que je ne suis pas coupable du coup. 

L'audience est suspendue à une heure et demie et re-

prise à deux heures. 
M. le président : La maison de la rue des Salenques 

est très sonore, dit-on ? 

L'accuse : Je ne sais pas. 
D. 11 y a des locataires au- dessus de vous ? — R. Il y 

en a, oui, mais je ne les connais pas. 

D. Enfin, il y â un siedr Molein, 3a femme, leur fils ; 

ils ne sont séparés de vous que par un carré de un mètre 

au plus, et ils n'ont rien entendu, le soir du 9 janvier, de 

la scène bruyante qui aurait eu lieu entre vous et votre 

servante, scène dans laquelle vous avez échangé à haute 

voix des propos grossiers, des injures, et qui se serait ter-

minée, selon vous, par le départ de Marie Guillonet,pous-

sée par vous hors de la porie de la maison. Comment ex-

pliquez-vous qu'à pareille heure, aucun habitant de la 

maison n'ait entendu le moindre bruit? — R. Comme je 

ne me mêle jamais de me3 voisins^ ils ne se mêlent jamais 

de moi ; s'ils n'ont rien entendu, il faut les croire. 

D. Abordons les faits relatifs au chariot. Ce chariot, 

conduit par un homme qui vous ressemble, est vu à deux 

heures du matin, devant l'Ecole vétérina re, et à trois 

heures et demie devant votre porte. Répondez, qu'avez-

vous fait, pendant cette, nuit, de votre chariot ? — R. Si 

tout le monde avait été, pendant cette nuit, tranquille 

dans son lit, ils n'auraient pas tant Vu le chariot, Est-ce 

que je sais, moi, qui |est-ce qui a promené un chariot et 

qui l'a laissé à ma porto ? 
D. Après le crime, vous avez porté la malle de la vic-

time chez votre tante. — R. Je voulais que ma tante la 

metle sous clef pour que personne n'y touche et je vou-

lais louer la chambre de ma servante à M"'"' Bergogne. 

D. Au dire de M** Bergogne , vous rtteiïtéz sur ce 

point comme sur tant d'autres. Je vous engage à donner 

de meilleures explications à MM. les jurés, si vous voulez 

leur prouver votre innocence. Vous dites que jusqu'au 

jour de l'audience vous n'avez dil que des mensonges. 

Vous annoncez que vous allez dire enfin la véiité, et mal-

gré cette promesse vous n'ouvrez la bouche que pour dire 

de nouveaux mensonges. —R. Tous les mensonges que j'ai 

faits ne viennent que de ce que j'avais peur qu'on me 

blâme d'avoir renvoyé ma servante pendant une mauvaise 

nuit. 
M. le président : Le calme avec lequel vous répondez 

et la singularité de votre défense prouveraient que vous 

n'avez pas le sens moral, que vous ne compréitèz pas J'é-i-

normilé du crime dont vous êtes accusé. — &, »i, mon-

sieur, si, bien, je comprends; depuis quinze jours-'" 

pris des choses qui me font frémir. 

D. Depuis que vous avez lu l'acte d'accusation?—R, 

Oui, monsieur, et bien d'autres choses dont je ne me fai-

sais pas l'idée. 
D. Comment expliquez-vous que non-seulement la 

barre du lit, la paillasse,- le matelas, les draps aient été 

tachés de sang, mais encore un tablier neuf qu'elle avait 

acheté la veille? — R. Il ne m'aurait pas été facile, à moi, 

pauvre homme si faible, de tuer, comme on dit, une fem-

me aussi forte que Marip; çi aurait fait bien du bruit que 

les voisins auraient entendu. 

D. Tout à l'heure nous nous étonnions que les voisins 

n'aient pas entendu la prétendue dispute que vous auriez 

eue avec Marie; et voilà maintenant que c'est vous qui 

vous étonneriez qu'ils n'aient point entendu de brut lors 

de la perpétration du crime, si vous l'aviez commis I! n'y 

a chez vous que mensonges et contradictions. Le lende-

main, vous allez chez votre blanchisseuse lui demander 

quand elle fera la lessive ; elle vous répond : « Dass huit, 

jours », et néanmoins, dès le soir m "me, vous allez lui 

porter un gros paquet de linge. 

M' Manau, défenseur de l'accusé : La blanchisseuse, 

bien qu'elle eût dit à Aspe qu'elle ne ferait la les ivo que 

dans huit jours, avait ajouté néanmoins qu'elle viendrait, 

chercher son linge le lendemain. Aspe a donc préparé 

son paquet de linge, et comme, dans la sçirée, il avait af-

faire chez un voisin de sa blanchisseuse, il est allé porter 

son paquet de linge chez cette dernière. 

D. Enfin une dernière charge bien significative pèse 

sur vous. La veille du crime, vous étiez sans argent, et 

le lendemain même vous en avez donné à plusieurs de 

vos créanciers? — R. Je ne puis me rappeler si j'ai payé 

ou non; j'étais bien souffrant, et quand le corps 'souffre la 

mémoire s'en va. 

AUDITION DES TÉMOINS. 

M. NoSIFayel, commissaire de police à Toulouse: Le mer-
credi 10 janvier, v'àfs sept heures du matin, un ouvrier du 
port vint m'avertir qu'on venait de trouver le corps d'uno 
femme dans le canal. Je me rendis sur le lieu qu'on m'indi-
quait. Je vis, en effet, enveloppé dans une sorge le corps 
d'une femme horriblement mutdé ; la tête avait été séparée 
du trqnc, et les jambes, dont les muscles avaient été coupés, 
étaient repliées sur le trôné. Je pris des renseignements pour 
savoir quelle pouvait être cette femm-.\ On me dit que eo 
pouvait être une nommée Françoise Duphot, la maîtresse 
d'un soldat que celui-ci, me disait-on, dans une querelle, 
aurait mena ée de mort. Pendant trois jours je n'eus pas à 
recueillir d'autres renseignements, quand tout à coup_ celte 
femme, Françoise Duphot, surgit aux yeux de tous. Vers lo 
ta on parlait do la disparition de la servante du sieur Aspe, 
cabaretier, rue des Salenques ; j'allai chez Aspç, qui me dit 
qu'il avait renvoyé sa servante qu'il avait trouvée, chez lui, 
avec un militaire. Je lis des perquisitions chez lui ; toute 1» 
maison était en désordre; je cherchai des traces de sang et 
je crus en trouver sur la tapisserie; il était déjà tard, cinq 
heures du soir; je ne pus rien constater d'une manière sa-
tisfaisante. 

L<i lendemain du crime, je m'étais transporté à l'endroit 
du canal où on avait trouvé le corps, et j'avais remarqué des 
pailles de'maïi tachées de sang; en regardant autour de moi, 
sur quelques brus d'herbe je vis aussi des taches de sang, 
puis sur te sol j'en découvris plusieurs qui me menèrent vers 
la rue d'Aréole, où je trouvai une tache de sang bien 
marquée, puis un peu plus loin une autre encore plus éten-
due , il n'y avait plus à s'y tromper, car toutes ces taches de 
sang se trouvaient dans la voie ;racée par les roues d'une pe-
tite voiture. C'est ainsi qu'on arrivait à la rue des Salenques, 
mais ce jour on ne soupçonnait pas encore Asps et on n'alla 
nas jusqu'à sa maison. 

Ce n'est que le 15, comme je viens de le dire, après la ré-
apparition de Françoise Duphot, que je suis allé chez Aspe. 
C'est ce mêma jour qu'un caporal de ligne me dit qu'à une 
heure du matin, il avait vu un homme pousser une petite 
charrette dans la rue. J'allai aussitôt chez la femme Aspe; 
je lui demandai si elle avait une petite charrette; elle me dit 
que oui et melamontrajjere.xaminaiaussitôtetj'ai vuqu'elte 
avait été fraîchement grattée et lavée, mais en regardant U» 
dessous de cette voiture, je vis destachesdesang. Jedoisajou-
ter que deux voisines d'Aspe, ont dit : l'une, qu'elle avait 
vu Aspe secouerd ans sa cour une serviette tachée de sang; 
et l'autre, l'avoir vu tremper dans l'auge de ses cochons ses 
touliers également tachés de sang. Ces circonstances, rap-
prochées de celles que j'avais constatées le matin de ce mê-
me jour, dans la maison d'Aspe, où tout était en désordre et 
où j avais remarqué dans une chambre que le traversin, le 
matelas et la paillasse avaient été vidés, avaient une signiii-
cation, à savoir qu'il s'était passé chez lui quelque scène ex-
traordinaire, dont il ne donnait pas l'explication. 

M" Manau fait observer que dans un procès-verbal de M. le 
juge d'instruction, à la data du 17, ce magistrat constate que 
le traversin, le matelas et la paillasse ont été vidés en sa 
présence. Il fait remarquer la contradiction existant entre 
co procès-verbal et la depos.tion de M. le commissaire de po -
lice, contradiction év.dente, palpable, dit-il, car si ces objeu 
de l'iteries avaient été vidés le 15, on ne pouvait avoir à les 

vider le 17. 
M. le président fait observer que du 15 au 17, Aspe, ou tout 

autre sur son ordre, a pu remplir de nouveau îe traversin, 
le matelas et la paillasse, et obliger ainsi M te juge d'in-
struction à les faire vider de nouveau, pour procéder à ses 

vérifications. 
M. le commissaire de police : J'ai découvert aussi une ta-

che de sang sur uue des planchettes d'une étagère placée 

près du lit de Marie Guilloret. 
Jf. le procureur général ■ Je dois m'empresser de dire que 

cette tache, ainsi que plusieurs trouvées sur l'armoire, ont 
été reconnues n'ètra pas des taches de sang; ce sont de* ta-
ches de peinture, absolument de la couleur du sang. M. le 
commiisaire de police a bien pu s'y tromper, mais il s'est 

trompé. , , 
M. le président : L observation de M. le procureur gênerai 

est parfaitement juste pour l'étagère, mais elle ne l'est qu'à 
mo'tié pour l'armoire. Ainsi, sur l'armoire, ou a constaté et 
des traces de peinture rouge et des traces de sang. D'où pro'. 

viendrait ce sang? Répondez, accusé. 
Aspe :~Cela ne peut venir que d'une fois que j ai apporté 

à Marie, pour son déjeuner, des tranches de toie de bœnf. 
Comme cette vieille armoire ne servait qu'à mettre des dé-
barras de cuisine, il est probable que|c'est en posant les tran-

ches de foie sur une des tablettes de l'armoire que le sang 

aura marqué. T, . ,., , 
M. le commissure de police, reprenant : J ai ete charge 

par M. le juge d'instruction de vérifier si la porte d entrée 
de la maison d'Aspe pouvait s'ouvrir sans bruit. J'ai fâitçat-

' te vérification devant plusieurs psrsoaues, et tous nous 
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avons constat é que la porta peut s'ouvrir et fermer sans faire 
le moindre bruit. 

Pierre Gasc, terrassier: J'allais travailler. En passant à 
sept heures du matin j'ai vu un paquet dans l'eau. Je croyais 
que c'était du linge; j'ai été voir, mais j'ai eu peur. Je suis 
remonté sur le quai, j'ai pris des pierres, et je les ai jetées 
sur le paquet; je l'ai manqué, mais après je l'ai bien touché 
d'une bonne pierre, et il est sorti du sang. J'ai appelé mon 
cantonnier, M, Jo;eph, nous avons descendu dans les joncs, 
et nous avons vu que c'était un cadavre sans tète. 

Le sieur Aussel, agent do police à Toulouse ; Le 10 jan-
vier au matin, j'appris qu'un cadavre venait d'être trouvé 
dans le canal; je me rendis sur le lieu, où je trouvai M. le 
commissaire de police. Nous avons fait transporter le corps à 
laMorgue On croyait dans les trois premiers jours que la vic-
time était Françoise Duphot, la maîtiesso d'un soldat de la 
ganuVon. Comme je m'étais rendu auprès du colonel pour 
lui demander l'autorisation de parler à ce militaire, Fran-

Çoisu Duphot s'est présentée à nous. Il a fallu chercher ail-

Ccpendant, comme on avait suspendu les vêtements do la 
victime au-dessus de la dalle que eon corps occupait à la 
Moreue Mme Gugullières les reconnut ;.et dit que ces vête-
ments devaient appartenir *a une nommée Marie Guillonet 
qui avait été nourrice d'un de ses enfants. On sut bientôt 
que cette fille avait été dans ces derniers temps servante à 

la buvetto du sieur Aspe, rue des Salenques. Je fus chargé 
d'aller chez Aspo lui demander ce qu'était devenue sa ser-
vante Il me dit qu'il r.'avait rien à me cacher, qu'il avait 

renvoyé cette fille, parce que c'était une coquine, et qu'il 
l'avait trouvée avec un militaire. 

Le témoin revient sur quelques-uns des laits déclares par 

M le commissaire de police, entra autres sur la piste do sang 
qui se dirigeait du canal dans la direction de la rue des Sa-

^Les^ieur Jacques Panassùr, brigadier de sergents de ville: 
Le 10 janvier, dans l'après-midi, j'ai accompagné M. le com-
missaire de police pour chercher les traces du crime. J'ai 

remarqué des empreintes do pied toutes fraîches; ces em-
preintes continuaient dans les rues du Ganon-d'Arcole et des 
Prés et jusqu'au boulevard do Lascrosses; en face de la maison 
Latour, n° 12, qui n'est habitée que par des femmes de mau-
vaise vie nous nous sommes arrêtés; nous pensions que le 
crime aurait bien pu avoir été commis dans cette maison. 

Le témoin a accompagné éga ement M. le commissaire de 
police, le 15 janvier, chez l'accusé. Il dépose de faits déjà 
connus, et ajoute que lorsqu'on demanda à Aspe la clef pour 
ouvrir la malle de Marie Guillonet, il fit un mouvement 
comme pour la chercher dans sa poche, puis répondit qu'i 

n'avait pas cette clef. Dans cette malle, ouverte par un ser-
rurier, on n'a trouvé qu'un bonnet et quelques haillons. Les 
empreintes de pied qu'il a remarquées, ajoute le témoin, 
n'avaient pas de marques de clous ; c'était un pied plat, de 

moyenne grandeur. _ / „..,,. 
Le sieur Simon Arder., portefaix a Toulouse : J ai aide a 

porter le cadavre de la femme ; nous l'avons mis d'abord sur 
une civière, pour le monter d'en bas du quai en haut, et en-
suite nous avons m s la civière sur une petite voiture à bras; 
puis nous avons pris par la rue du Ganon-d'Arcole, le boule-
vard Lascrosses, et nous avons longé la caserne tout droit 
pour aller à la Morgue. 

Le témoin; interpellé, après avoir examiné la charrette 

appartenant à l'accusé, dit que la voie de celle dont ils se 

s mt servis e.-t plus large. 

Jean Fillon, autre commissionnaire, âgé de cinquante-

trois ans, fait une déposition semblable. 

M. Cuzon, docteur en médecine à Toulouse : Le 10 jan 
vier, vers huit heures du matin* je fus averti qu'on avait 
trouvé dans les eaux du canal un paquet qui laissait soup 
çonner un crime. Je me rendis aussitôt sur le lieu qu'on m'a-
■yait indiqué. Le paquet se composait d'une vieille robe et 
d'une crinoline. Ce paquçt ouvert, nous découvrîmes lo corps 
ti'une femme, la tête tranchée, les membres inférieurs re-
■nlip= sur le tronc. Il y avait des incisions complètes sous les 

^arrêts. 
D. Un avait fait ou voulu faire la même opération que 

celle que l'on fait sur un gigoc, à table? 
Le témoin : Absolument; seul-ment, on n'avait pas com 

plétement réussi à désarticuler les genoux. C'est moi, dit le 

témoin, qui ai étendu le cadavre pour lui rendre son déve-
loppement naturel. Il m'a semblé que cette femme devait 

avoir de trente à quarante ans, et que la mort devait 1e-
monter à huit ou dix heurns. Enmaqualité de médecin char 
gé de constater les décès, je n'ai pas eu d'autres constatations 
& faire. 

M. Eslevenel, docteur-médecin à Toulouse : J'ai été charge 
avec mon confrère Délaye de constater l'état du corps de la 
Cdle Marie. Nous nous sommes occupés d'abord de la décol-
lation de la tète; nous avons acquis la conviction que cette 
décollation avait été produite par un instrument peu tran 
chant : la tête était plutôt désarticulée que tranchée ; nous 
avons supposé que la fille Marie avait été assommée avan 
qu'on ne lui tranchât la tête. Nous n'avons trouve aucune au 
tre trace de lésion sur les autres parties du corps ; l'inspec 
tien des organes de l'estomac nous a démontré que cette tille 
avait reçu la mort à peu près deux heures après son demie 
repas, qui avait dû consister en sardines, oranges, et à peu 
près un litre de vin. En poursuivant notre examen, nous 
avons constaté que Marie Guillonet était enceinta de quatre 
ou cinq semaines. Pour nous assurer do l'identité de cette 
fille, nous avons recherché la trace de furoncles qu'on nous 
avait signalés comme devant se trouver sur son corps. Nous 
avons retrouvé plusieurs petites cicatrices dont une seule 
nous a paru évidemment être la suite d'un furoncle. On nous 
avait aussi annoncé une cicatrice au sein que nous avons 

aussi retrouvée. Les souliers qu'on nous a présentés comme 
ayant appartenu à cette fille s'adaptaient parfaitement à ses 
pieds. De toutes ces constatations, nous avons tiré la consé-
quence que la fille à laquel e on donnait le nom de Marie 
Guillonet était bien la malheureuse que nous avions sous les 
yeux, moite victime du crime le plus odieux. 

On représente à M. le docteur Estevenct le couteau sai 

si. Après l'avoir examiné, le témoin, interpellé sur la 

question de savoir si cet instrument a pu servir à la per 

pétralion du crime, répond : « Le couteau que vous mo 

représentez peut avoir servi au crime, mais je n'ai aucun 

indice certain qu'il y a servi ; on n'y a trouvé et je n'y ai 

trouvé moi-même aucune trace de sang. » (Ce couteau, 

dont la lame a plus de trente centimètres de long sur cinq 

ou six de large, est celui qui a été prêté à l'accusé par la 

dame Bergogne, bouchère.) 

M. le docteur Délaye : J'ai opéré avec mon confrère M. Es-
tevenet. Je connaissais la fille Marie que j'avais traitée à 
"l'hôpital pour une pleurésie ; elle était, du reste, bien con-
stituée. 

Le témoin dépose à peu près dans les mêmes termes que 
son confrère et arrive aux mêmes conclusions. 

M. le docteur Filhol, directeur de l'Ecole de médecine de 
Toulouse : J'ai été chargé de rechercher des traces de sang 
sur divers objets qui m'ont été présentés. J'en ai trouvé sur 
des draps de lit, sur une toile do matelas et sur une toile de 
paillasse. Sur un seul drap de lit, il y avait jusqu'à huit ta. 
ches de sang. Mais quel était ce sang? C'était, du sang de 
mammifère, c'est tout ce que la science, au moins la mien-
ne, peut découvrir. Sur les draps de lit, il y avait, indépen-
damment des taches de sang très apparentes, des endroits 
qui paraissaient avoir été frottés, comme pour en effacer des 
traces compromettantes. J'ai examiné aussi dos copeaux de 
bois pris sur le bois d'une petite voiture à bras et d'une ar-
moire; j'y ai retrouvé aussi des traces de sang. 

D. Pourriez-vous dire si ce sang était récent ou ancien? — 
R. C'est une question difficile à résoudre; cependant, à l'as-
pect de ces taches, à l'absence de poussière qui les recou-
vrît, on peut supposer qu'elles ne remontaient pas à une 

datesmcienne. 

L'audience est levée à six heures et renvoyée au lende-

aiain. 

Audience du 17 mai. 

^'audience d'hier, presque tout entière consacrée à 

l'interrogatoire de l'accusé, a donné une idée complète 

du caractère et des ressources d'esprit de cet homme 

pu signaler de tes et les plus accusatrices. Ce qu'on a 

plus remarquable en lui, c'est son calme imperturbable, 

son sang-froid qui ne lui fait jamais défaut. Il répond avec 

un flegme, une sorte d'insouciance qui ne se démentent 

pas. Rien ne l'anime, rien ne l'irrite; dans ce procès ter-

rible où sa tête est en jeu, il s'attache aux plus petits dé-

tails, discute froidement les moindres circonstances, com-

me s'il s'agissait pour lui d'un litige à propos d'un jour de 

souffrance ou d'un mur mitoyen. Ce qui parait dominer 

n lui, c'est l'hypocrisie; tout son maintien la révèle; ses 

épaules tombâmes, ses mains jointes, ses paupières cons-

tamment abaissées, ses lèvres amincies, lui donnent l'as-

pect d'un de ses oiseaux de nuit qui ne peuvent soutenir 

l'éclat de la lumière. Le rôle si difficile qu'il s'est imposé 

et dans lequel on a vu faiblir, devant la justice, tant de s.vs 

devanciers, le soutiendra-t-il jusqu'à U lin ? C'est ià la 

question que tout le monde s'adresse et dont la solution 

entretient l'intérêt qui s'attache à ces graves débats. 

SUITE DE L'AUDITION DES TÉMOINS. 

M. le docteur Filhol, directeur de l'école de médocine, 

témoin entendu hier, est rappelé. 

Interpellé sur la question de savoir si les taches trou-

vées sur la toile de la paillasse du lit de Marte Guillonet 

étaient intérieures ou extérieures, M. le docteur Filhcl dé-

are qu'elles étaient extérieures. Une de ces tâches, ajou-

i le témoin, a été lavée, mais malgré lo lavage on a pu 

y retrouver les traces Jdu sang. 

La toile de la paillasse, celle du matelas, cclls du tra-

versin sont représentées au témoin qui les examine, re-

connaît les traces du sang qu'il y a remarquées lors de 

son examen, et les montre à MM. les jurés. 11 fait remar-

quer que le drap de dessous, dans sa partie supérieure 

qui s'enroulait autour du traversin, est particulièrement 

parsemé de taches de sang, ce qui s'explique par ce fait 

tout naturel que la tête de la victime reposait sur le tra-

versin au moment de la décollation. 

Le tablier neuf, en toile bleu, acheté la veille de SE 

mort par Marie Guillonet, est également représenté à M, 
le docteur Filhol, qui y reconnaît, en la montrant au ju-

ry, la tache de sang par lui signalée dans son rapport. 

M™ Cugullières, rentière à Toulouse : La fille Marie Guil-
. lonet était à mon service en 1864 comme nourrice; elle y est 
restée quinze mois. Je n'avais rien à lui reprocher, sinon 

qu'elle buvait trop. Le ;our du crime, la femme Andrioux 
vint me dire qu'on croyait que c'était mon ancienne nour-
rice qui avait été as?a-sinée. J'allii à la Morgue, et je re-
connus une robe que j'avais donnée à Marie et dont elle 
avait fait un jupou. En sortant de chez moi, elle a nourri 
trois mois l'enfant de Mmo Lavalett;. Depuis je ne sais ce 
qu'elle était devenue ; on m'avait bien dit qu'elle serrait 
dans une buvette, mais je ne savait pas laquelle, 

D. Et vous reconnaissez parfaitement, à ne pas vous trom-
per, la robe que vous avez donnée et dont elle avait fait un 
jupon ou une crinoline'' — R. Parfaitement ; c'était une étof-

fe violette et noire; il n'y a pas le moindre doute pour moi 
que la victime du crime était enveloppée dans l'étoffe de la 
robe que j'avais donnée à Marie Guillonet 

Le témoin déclare qu'il est à sa connaissance que Marie 
Guillonet avait une cicatrice au sein, suite d'un abcès. 

M" Manau : Le témoin peut-il dire si Marie Guillonet était 
ménagère de son argent? 

Mme Cug>> Mères : lille était peu économe pour les autres, 
elle dépensait beaucoup pour mon ménage, mais elle était 
très ménagère de son argent. Jamais elle ne m'a demandé 
d'argent tant qu'elle est restée chez moi. A sa sortie, j'ai eu 
à lui compter 120 fr. 

Mn" Joséphine Delbosc, épicière à Toulouse : J'ai eu occa-

sion de connaître Marie Guillonet, qui venait souvent acheter 
chez nous, et je l'ai vue souvent vêtue d'un jupon marron 
clair et d'une crinoline que j'ai reconnues parmi les vête-
ments que j'ai vus à la Morgue. 

Mn,« Gugullières, à qui sont représentés ces vêtements, les 
reconnaît également. 

Mmm veuve Bor, blanchisseuse : Marie Guillonet, huit ou 
dix jours après être venue habiter lo quartier, m'a apporté 
une chemise et un jupon à blanchir; depuis elle a continué 
à me donner son linge à blanchir. La veille de sa mort elle 
m'a apporté un bonnet. Le 10 jonvi r, on me dit qu'on avait 
coupé le coup à une fille. Je n'ai rien su de plus jusqu'au 15 

janvier, qu'une voisine est venue me dire qu'elle avait vu à 
la Morgue une crinoline et une chemise pareilles à celles qu'elle 
avait vues souvent à Marie Guillonet. Je suis allée à la Mor-
gue etj'ai reconnu aussi la crinoline et la chemise, d'autant 
plus que j'avais une pareille chemise de Marie à la maison. 

La, femme Andrieujc, marchande lingôre à Toulouse: Le 8 
janvier, vers les deux heures, la Marie de la rue des Salen-
ques, que je connaissais depuis quatorze mois, est venue 

m'acheter un tablier de toile bleue rayée. Elle se plaignait 
beaucoup do son maître ; elle disait qu il était très gêné et 
très ennuyeux; elle me pria de lui chercher une place. 
Comme il pleuvait beaucoup ce jour-là, je lui ai prêté un pa-
rapluie pour retourner chez elle. Comme elle ne revenait pas 
apporter mon paiapuie, lesurlcndemain, 10 janvier, mon ma-
ri est allé chez M. Aspe réclamer le parapluie. M. Aspe dit à 
mon mari qu'il avait renvoyé Marie le matin; et lui a rendu 
mon parapluie, mais en fort mauvais état; on voyait qu'on 

l'avait fait beaucoup travailler ; la poignée du parapluie, qui 
était très solide quand je le prêtai à Marie, était cassée. 
(L'importance de cette partie de la déposition du témoin tient 
à ce que, dans la nuit du 9 au 10 janvier, il a fait un fort 
mauvais temps, grande pluie et grand vent, et au'on suppose 
que l'accusé, pendant cette nuit, s'est servi de ce para-
pluie.) 

M. le président : Cette fille faisait-elle beaucoup de dé-
pense chez vous9 

Le témoin : Pas beaucoup ; elle n'aimait pas guère à dé-
penser son argent. Dans le mois do juillet, je lui avais vendu 
pour 28 fr., et la dernière fois, en janvier, pour 9 fr. 

D. Quand elle vous payait, tirait-elle de l'argent d'un porte-
monnaie ou de sa poche? — R. D'un porte-monnaie. 

M. le président, à l'accusé ; Connaissiez-vous ce porte-
monnaie? 

Aspe : Non, monsieur le président, je ne lui ai jamais vu 
de porte-monnaie. Quand elle a été partie de chez moi, je 
n'ai trouvé que 30 sous dans la poche d'une de ses vieilles 
robes. 

M. le président : Encore une circonstance bien extraordi-
naire. Voilà une fille que, selon vous, vous chassez violem-
ment de chez vous, et cette fille, ainsi chassée, serait partie 
de chez vous, y laissant non-seulement une de ses robes, 
mais laissant aussi dans la poche de cette robe une somme de 
30 sous. Est-il donc dans l'habitude des domestiques chassés 
par leurs maîtres de leur laisser des effets de toilette et de 
i'argent ? 

M" Manau : Vous connaissiez bien Marie Guillonet; faites-
nous son portrait. 

Le témoin : Elle avait le cou enfoncé, elle regardait de tra-
vers, avait un petit museau et le front fuyant. Pour la cor-
pulence, elle était forte, soixante-deuze centimètres de taille, 
dix-huit de tour de poignet ; voilà. 

La femme Fabre, couturière à'Toulouse : J'ai travaillé pour 
a Marie; je lui ai fait plusieurs robes; la dernière, couleurs 

jaune, blanche et noire. Je lui ai arrangé aussi une vieille 
jupe qu'elle portait tous les jours et aussi une crinoline d'une 
vieille robe qu'une de ses maîtresses lui avait donnée. 

Le témoin reconnaît parmi les pièces à conviction qui lui 
sont représentées la jupe et la crinoline qu'elle lui a confec-
tionnées. Parmi les objets de Marie que l'accusé avait enga-
gés au Mont-de-Piété, le témoin reconnaît aussi une robe 
écossaise qu'elle avait faite à Marie, il y a deux ans, au temps 
ou cette fille était chez M1"8 Cugullières. 

D. Quel était le caractère de cette fille? — R. Elle était 
vive, violente, elle criait beaucoup, mais elle avait bon cœur; 
elle buvait aussi de bon cœur, mais sans faire de mal à per-
sonne. 

Le sieur Florent Poux, épicier à Toulouse : J'ai eu cette 
fille morte à mon service ; je l'ai gardée un mois, prise en 
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-yous qu'elle avait do l'argent? - R. Je ne crois 
pas eue avait une assez bonne malle d'effets. Pour de l'ar-
gent, je crois qu elle n'en avait pas gros. 

La femme llelMs, marchandelingère : Je connaissais beau-
coup Marie Guillonet, et que nous causions souvent ensem-
me. Une to's, pas longtemps avant sa pauvre fin, elle me dit 
quelle était bien contente, qu'elle allait se marier avec un 
tout petit jeune homme, mais bon menuisier. 

H. Savicz-vous si elle avait de l'argent?-R. Elle m'a dit 
qu plie avait 1,900 francs pour se marier. 

D. Est-ce qu'un jour elle ne vous a pas dit que Aspe lui 
avait donné un soufflet? — 11. Non pas M. Aspe, mais M™ 
Aspe. 

D. E'ait-elle do bonne conduite? — R. Elle aimait à rire, 
mais elle ne m'a jamais parlé que de son petit menuisier. 

D. N'aimait-ello pas à boire ? — R. Elle aimait à boire 

comme tout le monde, mais de dire qu'elle buvait trop, ce 
serait trop dire. 

Le témoin reconnaît une robe violette qui lui est repré-
sentée, pour l'avoir vue porter par Marie lo jour de Noël. 

M. Bradin, capitaine au 1er de ligne : Je'demeure dans la 
maison Molein, au dessus de la buvetto d'Aspe. Le soir du 

crime, vois les minuh, j'ai ouvert ma fenêtre pour fermer 
les volets ; la rue était tranquille, je n'ai entendu aucun 
bruit. Le lendemain matin, M1"» Molein, ma propriétaire, ma 
dit que Aspe avait renvoyé sa dornest que parce qu'il l'a-
vait surprise avec un militaire. Deux jours après j'entendis 
Aspe dire que c'était avec un bourgeois qu'il avait surpris 
Marie. Je lui demandai pourquoi il avait dit à Mm« Molein 
que c'était avec un militaire, et qu'aujour l'hui il disait que 
c'était avec un bourgeois. Il me dit que c'était pour ne pas 
comprometire le militaire. 

il/, le président : Donnez-nous plus de détails sur cette 
nuit. Quand êtes-vous rentré le soir du 9 janvier ? 

Le témoin : Je suis rentré vers les huit heures, mais je ne 
me suis couché qu'après neuf heures. A minuit, comme Je 
viens de le dire, je ma suis levé pour arrêter mes volets 
qu'un vont très violent agitait J'affirme que danj cet espace 
de temps je n'ai entendu aucun bruit, rien vu qui puisse at-
tirer l'attention. 

Interpellé par M. le président, le témoin déclare qu'on peut 
ouvrir et fermer la porte d'entrée de la maison sans pro-
duire le moindre bruit; mais, ajoute-t-il, la maison est très 
sonore ; on entend toutes les personnes montant ou descen-
dant l'escalier et tout ce qui peut s'y dire 

D. Ainsi, s'il y avait eu une dispute chez Aspe, à neuf 
heures du soir, vous l'auriez entendue?— IL Je le crois, à 
moins qu'elle n'ait eu lieu sur le devant de la boutique, du 
côté de la rue. 

M. Lavaleile, chef d'institution à Toulouse : J'ai eu Marie 
Guillonet deux mois à mon service; mais comme elle ne me 

convenait pas, je l'ai renvoyée v»rs la fin du mois d'avril de 
l'année d rniôre. Quand elle est venue chez moi, elle sortait 
da chez M*" Cugullières. 

D. Avait-elle de l'argent quand elle était chez vous? — 
R. Elle en avait, car un jour, elle m'a offert de me prêter 
de l'argent; je lui ai vu un jour cinq ou six pièces d'or dans 
la main 

D. Dépensait-elle son argent? — R. Pas beaucoup; quel-
ques tous pour acheter des figues, des raisins. 

0. Mais elle buvait? — R. C'est pour cela que je l'ai ren-
voyée. 

1). Buvait elle votre vin ou celui qu'elle achetait? — R. 
Elle buvait partout, chez moi et ailleurs. 

.M",c Lavalette, femme du témoin précédent, confirme la 
déposition de son mari. Elle reconnaît pour avoir appartenu 
à Marie Guillonet plusieurs des effets de toilette qui figurent 
parmi les pièces saisies. C'est le témoin qui, la première, a 
donné des indications sur les traces de furoncles et d'abcès 
qu'on a trouvées sur le corps de Marie. Cette fille buvait 
beaucoup, dit le témoin; je lui voyais apporter des bouteilles 
pleines et les remporter vides; c'est pour cela que nous l'a-
vons renvoyée. 

L'audience est suspendue. 

P. S. (Par voie télégraphique.) 

Toulouse, 18 mai, 7 h. 10 rn. du soir. 

A l'audience d'aujourd'hui, 18 mai, après l'audition de 

neuf témoins, la Cour a décidé qu'un transport sur les 

lieux était nécessaire. 

En conséquence douze voitures, escortées par un pelo-

ton d'infanterie, ont transporté successivement à la mai-

son, rue des Salenques, où le crime a été commis, et sur 

les bords du canal, où le cadavre a été retrouvé, la Cour, 

le jury, le urocureur général, l'accusé et son défenseur. 

Après cette descenie sur les lieux, l'audience a été re-

prise, et de nouveaux témoins ont été entendus. 

COUR D'ASSISES DU PUY-DE-DOME. 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Burin-Desroziers, conseiller. 

Audience du 17 mai. 

DOUBLE ASSASSINAT COMMIS PAU UN DÉTENU A Là MAISON 

CENTRALE PE RIOM. 

Le 1" mars dernier, un déplorable événement répan • 

dut la consternation dans la ville de Riom : une révolte 

venait d'éclater dans la maison centrale de réclusion, et 

le détenu Granet, l'un des meneurs, avait abattu deux vic-

times sons les coups d'un tranchet dont il s'était armé. 

Grand comparaît aujourd'hui devant la Cour d'assises 

pour répondre de ce double assassinat, et l'émotion d'un 

nombreux auditoire s'attache aux péripéties de ce débat. 

Les traits de l'accusé sont nettement accentués et dé-

notent une violence et une énergie de caractère que Gra-

nd, après de tardives réflexions sur les périls de sa situa-

tion, cherche à dissimuler par la modération de ses ré-

ponses et l'humilité de son attitude durant le cours de son 

interrogatoire. 

M. le procureur général Massin occupe le siège du mi-

nistère public. 

M" Honoré Roux est assis au banc de la défense. 

L'acte d'accusation retrace ainsi les principaux faits de 

cette cause : 

Onze fois condamné par les Tribunaux répressifs pour 
vols, vagabondage, coups et blessures volontaires et tentati-
ve d'évasion, avec bris de prison, Barthélémy Cellier était, 
depuis plusieurs armées, détenu dans la maison centrale de 
Riom. 

D'un caractère énergique et violent, rebelle à la discipli-
ne, vindicatif et haineux, il n'avait pas tardé à devenir un 
sujet d'effroi pour ses codétenus et pour les gardiens eux-
mêmes, qui le considéraient comme un malfaiteur des plus 
dangereux. La moindre punition , la moindre contrariété 
l'exaspéraient, et on l'avait souvent entendu proférer de si-
nistres paroles : « Je ferai un mauvais coup, disait-il; je ne 
veux pas mourir dans mon lit; je laisserai ma tête sur l'é-
ehifaud. » 

H n'attendait qu'une occasion pour accomplir ses coupa-
bles desseins, lorsque, le 1er mars dernier, profitant du mé-
contentement d'un certain nombre de ses camarade» aux-
quels on avait refusé de tenir compte de chaussures mal 
confectionnées, on le vit, pendant la récréation de l'après-
midi, les encourager à la rébellion. Ses coupables excitations 
ne tardèrent pas à produire leur effet; à la rentrée des dé-
tenus à l'atelier, une curtaine agitation se manifesta parmi 
cuv et l'un des plus ardents, le nommé Martelon, fut, par 
mesure de discipline, enfermé dans une cellule. Un autr«, 

le nommé Poucbet, fut conduit pour s'expliq
U
r
r
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directeur de rétablissement et revint bientôt à l'atelier l^ 
Cependant, malgré les provocations de Cellier ]

a 
ne s'était pas. encore ouvertement déclarée. En voyant^
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trer Bouchet, il s'approcha do lui, et lui montrant
 ur

, .ren* 
ehet qu'il tenait à la main: «Le moment est venu lui ,v ?" 
on laisse Martelon dedans; plutôt que de descendre i'e r 

cerai mon tranchet jusqu'au cœur de celui qui vouil?
11

" 
m'enimener. • Ul"ait 

Effrayé de ces paroles, Bouchet parut se ca'mer. Sans d 
il connaissait les desseins criminels de son commun °

ut
° 
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f,i.n ♦„rv,„it„ .■ ''"««on et 
et 
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craignait qu'il ne profitât du tumulte pour se livrer 
instincts sanguinaires. 11 alla donc s'asseoir à sa place if"" 
quelques instants plus tard, après un entretien qu'il eut a
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l'accusèà l'une des extré nités de la table, il revint surs's
VeC 

en prononçant ces paroles significatives : i Je vais Vomire
1 

cer le tapage ; Granet m'a promis de ne pas frapper. » "
 n

" 

Aussitôt il parcourt l'atelier, brisant les lampes et traitant 
de lâches ceux nui voudront travailler ; et comme il enei 
geait ses compagnons à ne pas In laisser dans rembarra-
« Naie pas peur, lui répond Cellier, nous te gardons ■ '

s
';i 

n en vient que six ou sept, je m'en charge. » 1 

L'événement a prouvé qu'il n'était que trop résolu à teni 
cette promesse. Avertis en effet de ce qui se passait le sieii 

Laurat, premier gardien, et l'un de ses collègues, 'le sSa 
Souvestre, s'étaient empressés d'accourir. Mis en présence d 
Souvestro, qu'il haïssait depuis longtemps, Cellier l'insulte 
le provoque, et l'eût certainement frappé sans l'intervention 
d'un de ses codétenus. N'ayant pu l'atteindre, il retourna 
sa colère contre le sieur Lauriat. Huit jours auparavant

 0
» 

gardien l'avait empêché d'être admis à l'infirmerie où il 
avait, en se blessant volontairement, essayé de se faire ad 
mettre, afin d'y rejoindre le détenu Juge, avec lequel il'

en
" 

tretenait des relations infâmes. D'après son propre aveu ce 
refus l'avait vivement irrité. En apercevant le premier àar 

dien au milieu des prisonniers révoltés, le ressentiment qa'q 

avait contre lui s'était aussitôt rallumé. Le moment de se 
venger était venu... Il va à sa banquette, s'arme de deux 
tranchets, et s'avanean' rapidement vers Lauriat qui en cet 
instant même, l'engageait avec bienveillance à rester tran-
quille, il le frappe au cœur, puis, retirant de la blessure 
l'arme ensang antée, il la lui montre et lui adresse ces ho 
ribles paroles : « V us êtes saigné} vous en avez assez^ 
pouvez vous retirer, n 1 

En même temps il se retourne vers un de ses codétenu? 
le nommé Garnier, qu'il h lïssait et qui d'ailleurs avait voii' 
lu l'empêcher de frapper Lauriat. « Tiens, tu en aurai aû 

tant ! » lui dit-il, et il lui enfonce un de ses tranchets dânî 
le côté gauche de la poitrine. Le malheureux s'éloigne ft;» 
quelques pas et tombe pour ne plus se relover: il était m

or
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l'arme lui avait percé le cceurr ' 

Un quart d'heure après, Lauriat expirait également, em-
portant avec lui l'estime do ceux qui l'avaient connu, et le» 
regrets mémo des détenus, qui rendaient hommage à sea 
sentiments de justice et de paternelle bonté. 

Cellier ne manifesta ni douleur ni repentir. Il se vantait 
d'avoir agi de sang froid ; it était sûr, disait-il, d'avoir mor-
tellement blessé Lauriat, car il avait senti le tranchet péné-
trer profondément dans la plaie. Il ajoutait qu'il porterait 
sa tête sur l'échafaud, et que son seul regret était de n'a 
vo rputuer les détenus Jacquemin et Darly, ses ennemis. 

En même temps, il parcourait fatelier, cherchant ce dernier 
pour lui donner la mort, et menaçant do frapper quiconqtu 
voudrait l'arrêter. Ce ne fut ni sans danger ni sans peins 
qu'on parvint à se rendre maître de lui. 

lia depuis, dans ses divers interrogatoires, conservé à peu 
près la même attitude et répété qu'il regrettait de n'avoir pu 
tuer Jacquemin et le sieur Souvestre, celui des gardiens 
qu'il détestait. 

En conséquence, Barthélémy Cellier, dit Grand, àfé da 
vingt-quatre ans, né à Saint-Etienne, détenu à Riom, est 
acc usé d'avoir : 1» le 1er mars 1866, dans la maison centrais 
de détention de Riom, volontairement donné la mort au 
sieur Lauriat, avec ces circonstances : 1° que le meurtre a été 
commis avec préméditation; 2« qu'il a été accompagné ou 
suivi de l'homicide volontaire spécifié ci-»après ^deuxième 
chef); 2° le 1er mars 1866, dans la maison centrale de déten-
tion de Riom, vo'ontairement donné la mort au nommé 
Granier, avec ces circonstances : 1° que ce meurtre a été 
commis avec préméditation; 2° qu'il a été précédé ou ac-
compagné de l'homicide volontaire spécifié ci-dessus (pre« 
mier chef); 

Crimes prévus par les articles 295, 296, 297, 302 et 304 
du Gode pénal. 

' Après la lecture de l'acte d'accusation, il est procédé à 

l'interrogatoire de l'accusé. 

L'audience continue. 

KOMXSTAXIOKS JUBÏCIAÏKE». 

Par décret impérial en date du 16 mai 1866, sont 

nommés : 

Juges de paix: 

Du canton de Gex, arrondiss. de ce nom (Ain), M.,Bal, juge 
de paix de Seyssel, en remplacement de M. Lavôzs, décédé» 
— Du canton de Seyssel, arrondissement de Belley (Ain), M« 
Pignière, juge de paix d'Yenne, en remplacement de M. 
Bal, qui est nommé juge de paix de Gex. - Du cuiton d« 
Chalabre, arrondissement de Limoux (Aude), M. Croux, li-
cencié en droit, suppléant actuel, en remplacement de M. 
Viguier, qui a été nommé juge de paix du canton est de Car-
cassonne. — Lu canton nord de Beaune, arrondissement ds 
ce nom (Côte-d'Or), M. Cuerrier, juge de paix de Nolay, en 
remplacement do M. Molin, décédé. — Du canton do Pont-
l'Abbé, arrondissement de Qaimper (Finistère), M. Dufleit, 
juge de paix de Plogastol-Saint-Germain, en remplacement 

de M. Alexandre, qui a été nommé juge de paix de Qaimper. 
— Du canton de Domène, arrondissement de Grenoble (Isère), 

M. Crozel, juge de paix de Monestier-de-Glermont, en rem-
placement de M. Berlioz, démissionnaire. — Du canton da 
Monestier-de-Clcrmont, arrondissement de Grenoble (Isère), 
M. Richard (Charles-Ernest Emile), avocat, en remplacement 

de M. Crozel, qui est nommé juge de paix de Domôn». 

Suppléants de juges de paix : 

Du canton de La Souterraine, arrondissement de Guéret 
(Creuse), M. Brous^aud (André-Emmanuel), licencié endroit, 
notaire. — Du canton e.-t de Montauban, arrondissement a» 

ce nom (Tarn et-Garonnc) M. Berlhoumieu (Antoine-Emil«* 
Isaïe), licencié, en droit, notaire. — Du canton de Charme?» 

arrondissement de Mirecouit (Vosges), M. Luxer (Charles* 
François-Joseph). 

PARIS, 18 MAI. 

Le Tribunal de commerce de Paris, dans son audience 

du 18 mai, a ordonné la lectjro publique et la transcrip-

tion sur son registre d'un arrêt rendu, le 9 avnl l8u
6

> 

par les 1" et 2" chambres de la Cour impériale de Par
1
*' 

portant réhabilitation du feu sieur Jeaa Baptiste God8-

foi t, eu son vivant maître de forges à Joinvhle, ar-

rondissement de Vassy (Haute-Marne). 

— L'affaire du nommé Taponnier, de Lancy, àil ** 

baron de Lanctj, condamné pour escroquerie par le T
rl

." 

bunal correctionnel de la Seine (6" chambre), le 25 avn 

dernier (voir la Gazette âes Tribunaux du 26 avril]) 

revenait aujourd'hui devant la Cour impériale de l'an' 

(chambre correctionnelle), présidée par M. Saillard, p
3
^ 

suite de l'appel .le Taponnier. M. le conseiller de La Faii-

lotte a présenté le rapport. M. le président a ensuite i«" 

terrogé le prévenu. . 

M* Alexandre Laya, défenseur de Taponnier, a pris e 

développé des conclusions qui tendent à l'infirmation a 

jugement. 

M" Hébert, avocat des parties civiles, a combattu c 

conclusions, . 
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 Uriéral Dupr6-La?ale a pris ensuite la pa-

role'et a conclu à la confirmation de la décision des pre 

V
' La Coufà remis à demain pour prononcer arrêt. 

__M
lle

 Audibert, artiste lyrique attachée pendant quel-

' „„r temps à l'Opéra, a depuis parcouru la province. Elle 

Vst fait entendre à Nîmes. Elle est aujourd but engagée 

Grand-Théâtre de Bordeaux, Onditq.i'e'ley obtient nu 
a
" tâin succès. On vante sa méthode et sa voix. 11 n'y a 

nu'iiii malheur, c'est que la gracieuse ariiste dont les bel-

les notes font les délices de Bordeaux a laissé en_ souf-

france, à Paris, la note de sa couturière. Celb>ci, M
mo 

i hoc*t
f
 a obtenu contre M"'

!
 Àudibert une condamnation 

'n paiement do la somme de 1,051 fr. pour fournitures 

j
e
 lobes ; et, en vertu du jugement de condamnation du 

q\ibunal civil de la Seine, une saisie-arrêt a été formée 

cll
l,'0 les mains du caissier du Grand-Théâtre de Bordeaux 

sur les appointements de M
,le

 Audibert. 

^'affaire venait aujourd'hui devant la l
r
" chambre du 

Tribunal civil, sur l'opposition de M"
4
 Audibert au juge-

ment qui l'a condamnée. 

]\lUc
 Audibert a opposé à la demande de sa couturière 

nu moyen tiré de l'incompétence du Tribunal civil de la 

Seine. Elle a soutenu qu'elle aurait dû être assignée de-

vant le Tribunal civil de Bordeaux, où elle a son domicile-

actuellement, et où elle a son domicile d'origine, car elle 
est née à Bordeaux. 

jl»
e
 Lin est a repoussé le moyen d'incompétence en 

disant qu'il n'était qu'un moyen dilatoire imaginé évidem-

ment pour se sonsltaire à de pressantes poursuites. M
1
'
4 

4udibert était attachée à l'Opéra quand les fournitures en 

question lui ont été faites en 1852, 1883 et 186'k Le Tri-

bunal du lieu où les fournitures ont été faites est seul 

compétent pour connaître des difficultés qui peuvent en 

résulter. D'ailleurs, si M"° Audibert a son domicile ac-

tuel à Bordeaux, et si elle y a son domicile d'origine, 

pourquoi ne rapporte-t elle aucune preuve à l'appui de 

son allégation, pourquoi ne représente t-elle pas son acte 

de naissance? Admettre la prétention de J!
11

" Audibert qui 

veut attirer la demande de sa couturière devant le 

Tribunal de la ville où elle a contracté aujourd'hui un en-

gagement théâtral, ce serait obliger les fournisseurs de 

tous les artistes à suivre ceux-ci partout où ils jugeraient \ 

A propos de résider, au nord et au midi, à l'est et à l'ouest, 

à Lille, à Marseille, à ÏN'imes, à Bordeaux, à Nantes, à 

Strasbourg et dans toutes les villes de France. 

Le Tribunal, après avoir entendu M* Calmels pour M"' 
Audibert, M

4
 Mangras pour M

m
" Lbcost, a rendu, sur les 

conclusions conformes de M. l'avocat impérial Chevrier, 

un jugement par lequel : attendu que les renseignements 

du procès établissent que la demoiselle Audibert était do-

miciliée à Paris, en 1862 et 1863; qu'elle ne justifie pas 

que depuis elle ait acquis un domicile ailleurs ; rejette 

l'exception d'incompétence proposée par la demoiselle 

Audibert. (Tribunal civil delà Seine, r
4
 chambre, au-

di iïce du 12 mai, présidence de M. BedeL) 

Nous rendrons compte des suites de cette affaire le jour 

où elle sera plaic'ée au fond. 

— Dans la nuit du 23 au 24 février 1866, vers minuit, 

le feu éclata dans un hangar enfermé dans l'enceinte de 

la fabrique de carton., sise à Saint-Denis, rue de Paris, 

et appartenant aux sieurs Dubois et G". Ce hangar, rempli 

de papiers et altenantà d'autres bâtiments, fut consumé 

avec tout ce qu'il contenait ; les secours immédiatement 

apportés prolégèrent seulement les constructions voisines. 

La perte s'éleva à 40,000 fr.; elle est couverte par une 
assurrnee. 

Cet incendie ne pouvait être accidentel : la cheminée 

de la fabrique est éloignée du hangar, et nulle cause de 

combustion n'existait de ce côté. Les soupçons se portè-

rent immédiatement sur un ouvrier récemment renvoyé 

pour cause d'ivrognerie, l'accusé Jacquot, qui avait pro-

féré des menaces en quittant la fabrique et qui se trouvait 

des premiers sur le lieu de l'incendie. On reconnut la 

trace de ses pas sur la terre humide, et le passage par le-

quel il s'était introduit. On l'interrogea et, après quelques 

dénégations, il finit par avouer qu'il élait l'auteur de l'in-

cendie et qu'il l'avait volontairement allumé. 

Renvoyé le 24 janvier, il avait dit en partant qu'il au-

riit sa revanche. Dans la nuit du 24 février, regardant le 

feu qui faisait son œuvre; il disait à son ancien patron qui 

dirigeait les secours : » Eh ! bien, aujourd'hui, voulez-
vous de mes services ? » 

Depuis quelques jours il était sans ouvrage; il avait 

passé la matinée à boire ; vers otize heures du soir, il 

quitta ptécipitnmment sa femme et deux camarades qui 

l'avaient accompagné, et il se rendit sur les lieux où peu 

d'instants après l'incendie éclatait. 

Des soupçons se sont élevés contre l'accusé à l'occasion 

de trois autres incendies qui s'étaient produits, les deux 

premiers à Epinal le 2 décembre 1863 et le 18 janvier 1864, 

chez des patrons qui l'avaient précédemment employé ; 

le troisième, dans le mois d'oclobre 1865, dans la carton-

nerio même de Saint-Denis. Les circonstances dans les-

quelles ces sinistres ont éclaté sont analogues à celles qui 

ont entouré le crime du 24 février; toutefois, l'accusé pro-

teste de son innocence en ce qui touche ces trois faits, et 

il n'a pa« été recueilli de preuves suffisantes pour les lui 
imputer. 

Les aveux de l'accusé ont singulièrement simplifié la 
ts

>che des témoins, celle de M l'avocat général Renoist, 
e
'; celle" de M

8
 Edmond Bertrand, défenseur de Jacquot. 

11
 ne pouvait être qupstion que de circonstances atténuan-

tes) et les jury les a accordées. 

En conséquence, Jacquot a été condamné à quinze ans 
de travaux forcés. 

— Un Chinois, un vrai Chinois né à Pékin, se présente 

dans le costume de son pays, devant la police correction-

nelle, sous prévention de complicité d'un délit d'adultère 

qu'il aurait commis avec sa bonne, laquelle est en puis-
sance de mari. 

Le Chinois se nomme Ting-tun-Sing; il se dit âgé de 
irenîe ans et être professeur de langues. 

Le mari, ouvrier tailleur, déclare persister dans sa 
plainte. 

Les prévenus nient formellement le fait. 

Mon mari ne voulait pas travailler, me battait êt m'avait 

rendu la vie impossible, dit la prévenue; il m'a renvoyée, 

je me suis retirée chez mes parents, puis je suis entrée 

comme femme de ehamlre chez M. Ting-tun-Ling, où je 
suis depuis un an. 

Le prévenu fournit ses explications en français. 

M. le président : il semble résulter des constatations 

du commissaire de police que vous étiez couché dans le 

même lit que la femme Niquet, quatid le commissaire de 
police s'est présenlé. 

Ting-lun-IÀng : C'était ma domestique; pourquoi au-
rais-je couché avec elle? 

M. le président : Enfin, on vous le reproche. 

Tingtun-Ling : J'étais dans mon lit, et elle dans le 
sien. 

Le mari : J'accompagnais le commissaire de police ; ce 

Chinois n'a pis de lit : il n'avait qu'un grabat et un mé-
chant canapé dans une pièce à côté. 

Tmg tun-Ling : C'est un lit de fer qui a des draps et 
une couverture. 

lecture est donnée du procès-verbal de consfatation; il 

y est dit que le prévenu est venu ouvrir en chemisa et en 

:ulotte de damas rouge; que la femme Niquet était cou-

chée sur un grabat et couverte de ses vêtements; qu'au 

pied de ce lit est une porte donnant accès dans une autre 

pièce dans laquelle se trouve un petit canapé très-bas, et 

sur lequel le Chinois déclara qu'il était couché. 

Un renseignement consigné au dossier est ainsi conçu : 

On dit qu'un mariage assez avantageux aurait été proposé 
à Tung-tun-l'ng, qui paraîtrait disposé à le contracter, mais 
qui subit tellement l'influence que la femme Niquet a su ac-
quérir sur lui, que. par faiblesse, il n'ose la congédier; on 
dit encore que c« Chinois reçoit de temps en temps des som-
mes assez importantes qui sont bientôt dissipées par la fem • 
me Niquet, laquelle, dit-on, ferait prendre part aux dépen-
~es son père ou quelque parent. 

L'organe du ministère public soutient la prévention 

contre les prévenus, et estime que Ting-tun-Lingestd'au-

tant moins excusable que, dans son pays, les lois contre 
l'adultère sont extrêmement sévères. 

M4
 Gambelta présente la défense des prévenus. 

Le Tribunal a jugé que le fait d'adultère n'était pas suf-

fisamment prouvé; en conséquence, il a acquitté .notre 
Chinois et sa femme de chambre. 

— Une concierge était sur le seuil de sa loge, occupée 

à cirer des chaussures ; entre un individu qui va se placer 

au milieu de la cour et se met tranquillement à regarder 

'es fenêtres des divers étages.» Que désirez-vous? lui dit 

demande la concierge. — Moi? je viens voir s'il y a dej 

croisées d'escalier à nettoyer. » A ces mots, il se dirige 

vers l'escalier. « Tâchez donc de vous en aller d'ici, lui 

la portière, les fenêtres de l'escalier, c'est l'affaire des 

concierges.—Alors, faut donc que les pauvres nettoyeurs 

de fenêtres meurent de faim? réplique notre homme. — 

Voulez-vous décamper vite, sinon je vais chercher un 
sergent de ville. » 

Notre forcené travailleur persistant à exiger de l'ou-

vrage, la concierge laisse là ses chaussures et va à la 

porte de la rue pour appeler un agent ; n'en apercevant 

pas, elle rentre et voit quoi? le nettoyeur de fenêtres qui 

s'était emparé des chaussures laissées par elle, continuait 

à les cirer tranquillement. Elle veut les lui retirer, il per-

siste à vouloir les brosser et finit par lui allonger un 
soufflet. 

On l'arrête, et bientôt se présente la difficulté de cons-

tater son individualité en présence des noms divers dont 

il a fait usage. S'appelle-t-il Dénivelle, Birken, Bureau, 

Belbois ou Perron ? C'est ce qu'il est assez difficile de sa-
voir. 

Sous le nom de Dénivelle il a subi quatre condamna-

tions pour vols, mendicité et falsification de passe-port; 

sous le nom de Barken, sujet belge, il a été condamné à 

six mois pour vol et expulsé de France; enfin, sous le 

nom de Pierron il a été condamné pour vol à treize mois 
de prison et cinq ans de surveillance. 

Voici un extrait du procès-verbal de son interrogatoire 
par le juge d'instruction : 

Constatons que l'inculpé est en proie à une grande agita-
tion, qu'il prétend qu'il a le droit d'entrer dans le*

-
 cours 

pour demander du travail; puis, lorsque nous lui faisons 
connaître lo premier chef d'inculpation, il s'écrie : « C'est 
une nouvelle plaisanterie. » A renonciation du deuxième 
chef, il met sa casquette sur sa tête, se bouche les oreilles et 
demande à s'en aller, refusant de signer et de répondre. 

Aujourd'hui il est amené devant la police correction-

nelle par deux gardes, sous prévention de rupture de 

ban. !i "commence par examiner la salle d'audience avec 

intérêt, puis il attend tranquillement l'appel de sa cause. 

Il se lève alors et répond tout d'abord "d'une façon as-

sez convenable; cependant quelque chose d'anormal res-
sort de son attitude. 

M. le président lui énumère les divers noms qu'il a pris. 

« Pierrot!... s'écrie alors le prévenu; moi, Pierrot 1 » 
M. U président : Pierron ! 

Le prévenu : Ah ! ron?... j'entendais Pierrot. 

U reconnaît les condamnations relevées à son sommier 

judiciaire, à l'exception de la principale, celle entraînant 
la surveillance. 

A ce sujet deux personnes sont entendues ; ces person-

nes ont été entendues comme témoins dans l'affaire qui a 

motivé la condamnation qu'il nie. 

Ces témoins déclarent sans hésilalion qu'ils le recon-

naissent bien pour l'homme condamné le 23 mars 1864, 

sous le nom de Pierron, à treize mois de prison et cinq 
ans de surveillance. 

Puis on entend la concierge dont il a été parlé en com-
mençant, 

On a trouvé sur le prévenu divers petits objets d'écail 

'e : boutons de manchettes, boucles d'oreilles, brelo 

lues, etc. Interrogé sur la provenance de ces objets, i 

déclare qu'il demeurait dans une maison , qu'il a prisdans 

cette même maison un cabinet voisin de celui qu'il occu-

pait. C'est en transportant mon mobilier d'un cabinetdans 

'autre, dit-il, que ça s'est trouvé comme ça dans mes af-
faires. 

M. le président : Votre mobilier? Le concierge de 

cette maison a déclaré que vous n'avez aucun meuble et 
que vous couchez sur la paille. 

Le prévenu : Vous ne savez ce que vous dites. (Mouve-
ment d'étonnement dans l'auditoire). 

Ajoutons que ce même concierge a déclaré que le pré-

venu lui avait dit : >< On me refuse de l'ouvrage partout 
parce qu'on me croit fou. » 

Le Tribunal délibère. 

Le prévenu: Est-ce que ça va durer longtemps? (Se 

tournant vois les avocats assis aux bancs de la défense) : 

« Quand vous me regarderez!... Oui, oui... jasez. II n'y 

en a pas un de vous qui prendrait la parole pour moi... 

Qu'est-ce que je demande, moi?... qu'on me laisse m'en 
retourner tout seul à Mazas. » 

Le Tribunal ordonne que la cause est renvoyée à trois 

semaines et commet un médecin pour examiner l'état 
mental du prévenu. 

Le prévenu: Pourquoi faire?... est-ce que vous croyez 

que je suis fou? (Se tournant vers les gardes) : Est-ce que 

je suis fou ? (Riant) : Ah ! ah ! ah ! elle est bonne Je 

veux être jugé! je ne suis pas fou ; qu'on me mette en li-
berté, je vas m'en retourner tout seul à Mazas. 

Les gardes l'emmènent. 

— On s'enfrelient depuis hier dans Paris d'une arres-

tation qui a causé une émotion pénible parmi les person-

nes appartenant au monde de la banque et de ia finance 

Une instruction aurait été commencée contre le sieur B..., 

caissier du Sous-Comptoir des Chemins de fer, inculpé du 

vol d'une somme qu'on évaluerait à 3 midions, et qui au-

rait pour origine de faux acles de nantissement négociés 

par B..., sous la responsabilité du Sous-Comptoir des 

Chemins de fer, au Comptoir d'escompte de Paris. Ce vol 

ne compromettrait en rien, nous affirme-l-on, le second 

de ces établissements, attendu que le Sous-Comptoir lui 

avait versé en .garantie de tous les nantissements formant 

la base de ses opérations, son fonds social, qui s'élèverait 

au double de la somme composant le défic
;
t. On ajoute 

que B... est un homme de plus de soixan'c ans, et qui 

avait les meilleurs antécédents. Ce ne serait nullement 

dans des jeux de bourse, mais bien dans une spéculation 

de librairie qu'il aurait perdu, paraît-il, les sommes énor-
mes qu'on l'accuse d'avoir soustraites. 

— Hier, vers midi, plusieurs personnes s'étaient ras-

semblées, rue de Montpensier, autour d'une femme de 

quarante à quarante-cinq ans, qui, après s'être frappé 

plusieurs fois la tête contre les murs du Palais Royal, 

avait tout à coup croisé les bras sur sa poitrine, et allait 

se précipiter sous les roues d'une voiture de blanchisseur, 

lorsqu'un sergent de ville l'empêcha de mettre à exécu-

tion sa tentative de suicide. On eut beaucoup de peine à 

contenir cette femme, ou plutôt cette pauvre folle, car 

c'en était une, et ce ne fut qu'après une résistance des 

plus vives qu'elle se laissa conduire au poste de la rue 

Villedo, où un médecin fut appelé immédiatement. Il 

constata que la femme en question était sous le coup d'un 

accès de folie furieuse. Elle a été menée en voiture au dé-

pôt de la préfecture de police, où les mesures d'usage 
seront prises dans son intérêt. 

— Le sieur Etienne R..., employé chez un charbon-

nier, demeurant rue de la Procession, à Vaugirar 1, se 

promenait, hier, dans un champ de luzerne, situé près de 

k rue de la Quintinie, lorsqu'il heurta du pied un paquet 

enveloppé dans un fragment de journal. 11 le ramassa, 

l'ouvrit, et reconnut que l'enveloppe cachait le cadavre 

d'un enfant nouveau-né, du sexe masculin. Il s'est hâté 

de déposer ce cadavre au bureau de M, Noël, commis-
saire de police. 

— Un éboulement de terrain a eu Peu, hier, aux Buttes 

Chaumont, clans les tranchées entreprises pour l'exécu-

tion du square de Puebla. Un ouvrier terrassier, âgé de 

trente-cinq ans, le sieur J... M..., a été surpris par la 

chute des terres, et s'est trouvé tout à coup pris sous les 

décombres. On s'o.-t empressé de dégager ce malheureux 

et de le se:ouiir; mais il est mort presque immédiatement 
des suites de ses blessures. 

— Hier matin, à dix heures, une enfant de neuf ans, la 

jem.e Elisa S..., qui jouait avec d'autres petites filles sur 

la berge du canal de la Villette, près du pont tournant, 

est tombée à l'eau. Le sieur D..., aide-pontonnier, témoin 

de cet accident, est accouru et a pu la retirer; mais au 

moment où il la déposait sur le borl, elle a glissé brus-

quement et s'est accrochée aux jambes de I)..., dont elle 

paralysait ainsi tous les efforts. Heureusement, un com-

mis-jàugeur, le sieur S .., voyant ce qui se passait, s'est 

précipité aussi dans le canal et a ramené l'enfant siusi 

que son sauveteur. Ils ont été conduits tous trois au poste 

de la rue de Joinville, où ils ont reçu les secours et les 
soins nécessaires. 

— Un homme d'une quarantaine d'années, mis avec 

élégance et paraissant avoir d'excellentes manières, se 

présenta hier soir, rue Soufflet, dans l'hôtel meublé tenu 

par le sieur P..., auquel il annonça qu'il se nommait Louis 

DuQot et qu'il venait de province pour recueillir une ri-

che succession. II fit servir un excellent dîner, loua un 

des plus beaux appartements de la maison et se relira de 

bonne heure dans sa chambre, afin de s'y reposer. Lo 

lendemain matin, quand on ouvrit sa porte, il fut constaté 

que le riche héritier da province avait disparu en empor-

tant les objets suivants, dépendant du mobilier de l'hô-

tel : une paire de draps, une couverture de laine, une taie 

d'oreiller, deux paires de rideaux de lit et de fenêtre, 

ainsi qu'une rnbe de chambre. Plainte a été portée contra 

cet audacieux voleur devant le commissaire de police du 
quartier de la Sorbonne. 

Aujourd'hui samedi 19 mai, à sept heures du soir, dans 

la salle n° 4 de la maison Silvestre, rue des Bons-En-

fants, 28, aura lieu par le ministère de M
4
 Baudry,| com-

missaire-priseur, assisté de M. J. Charavay aîné librairo 

expert, la vente d'une intéressante collection de lettres 

autographes et de livres curieux. Parmi les lettres il y en 

a du chancelier de France Pierre Séguier, du célèbre 

avocat Gerbier, du comte de Sèze, défenseur du roi, de 

Chauveau-Lagarde, de Portalis l'ancien, et d'autres hom-

mes éminenls dans la magistrature et le barreau. Les rois 

de France, les personnages historiques les plus illustrée, 

les ministres les plus fameux de l'ancienne monarchie, 

les littérateurs les plus renommés sont aussi représentés 

dans cette collection, où figurent également les hom-

mes d'Etat contemporains, et parmi eux M. Thiers. 

Nous avons le regret d'annoncer la mort de M. 

François Lallemand, chevalier de la Légion d'hon-

neur, avocat à la Cour impériale de Paris, ancien 

président de la chambre des avoués île Paris, mem-

bre du conseil de surveillance de l'administration 

générale de l'Assistance publique, vice-président du 

bureau de bienfaisance du 2e arrondissement. 

Le service aura lieu samedi 19 mai, à midi très 
précis, à l'égl'se Saint-Roch. 

La famille prie ceux de ses amis qui n'auraient 
pas reçu de lettre d'invitation, de vouloir bien se 
rendre au présent avis. 

A l'occasion des fêtes do la Pentecôte, la compagnie 

des chemins de fer de l'Ouest a organisé de* trains de 

plaisir de Paris au Havre (Normandie), de Paris à Saiot-
Malo (Bretagne) et de Rouen à Paris. 

Boir*a do E>ar!i du 13 Mal 
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opéra-comique en trois actes, de MM. E. Labiche et Delà-
cour, musique de M. F. Bazin, par MM. Montaubry, C.JU-

derc, Sainte-Foy, Prilleux, Ponchard, Bernard, MUes Q
1COJ Reveilly et Mras'Confié. 
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 Hozy, également située à La-
roucauld, près de l'usine. 

Mise à prix : 2,000 fr. 
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rat, même commune, composée de maison d'ha-
bitation, bâtiments de servitudes, écuries, terre 
et pré, d'une contenance d'environ 13 hectares 
45 aras. 

Mise à prix : 10,000 fr. 
S'adresser: à Angouiôme, à M" SSESEBCES, 

avoué poursuivant ; 
Et à Bordeaux, à M' Boulan, avoué. . (650) 

L
èïat ,u°

rtlon rlela I E
""

E dite
 d'Olérat ou de 

Estant «I
 e R0raraun

-c de Larochefoucauld, con-
vi

'Udes
 ma

i
S011

 d'habitation, bâtiments de ser-
na

ùce dVm-
 ne

'
 terl

'
e et

 P
r6

>
 d

'
une

 conte-
nu environ. ii hectares 20 ares. 

4°Relw
 eàprix:

 8,0u0fr. Ci
 autre poni

0a
 de ladite rainas E d'ûlé-

S'adresser : à g§«s
 BS3.*5JMBE.OiJ et Migeon. 

avoués à Paris ; et sur les lieux. / (644) 

mm AUX P8ÉS-ST-f.ERTAB 
Étude de Sâ8

 Oscair i£ïOi&B34<D", avoué à Paris, 
rue Laftitte, 7. 

Vente, aux criées de la Seine, le mercredi 30 
mai 1866, 

D'une SSAISO» aux Prés St-Gervais, Grande-
Rue, 34, au coin de la rue de la Villette. 

Mise à prix: 10,000 fr. 
S'adresser: à M° s-scar 1SOBËAIT; et à 

M. Ilécaen, rue de Lancry, 9. (645) 

2 BAISONS RCE CROZATIER A PVSIS 
Étude de 31

e
 BBAlIHEIiOU, avoué à Paris, 

rue Gaillon. 14. 
Vente, au Palais-de-Justice, le mercredi 30 mai 

1866, en deux lots, _ 
De deux M.*IS«R$ sises à Pans, rua Croza-

tier, 3 et 5. Mises à prix: chacune 30,000 lr. 

Louées ensemble 12,200 îx.^ 

HOTEL RUE DE PENTII1ÈVRE A PÀE1S 
Étude de 18° HEKBKT, avoué à Paris, 

place Boïeldieu, 1. 
Vente sur surenchère du sixième, au Palais-

de-Justice, à Paris, le jeudi 31 mai 1866, deux 
heures. 

D'un bel EIOTEt. rue de Penthièvrê, 4. 
Mise à prix: 425,835 fr. 

S'adresser: audit M« îïKnnET, et à M«s 

Devaux, Chain et Martin du Gard, avoués ; et à 
M

6
 Boissel, notaire. (588) 

HOTEL ET mm A PARIS 
Étude de W CMAIW, avoué à Pans, 

■ rue de Grammont, 12. 

Vente sur licitation, au Palais-de-Juslice, à 
Paris, le 30 mai 1866: . 

1° BSOffKÏj rue de la Ville-l'Évèque, 28, entre 
cour et jardin. Contenance: 1,519 mètre;. Libre 
de location. Mise à prix : 500,000 fr, 

2° ;«A£fiOM à Paris, quai de Bercy, 39 et 40. 
Mise à prix: 250,000 fr. 

S'adresser: 1" à SB» DttAlW, avoué, rue de 
Grammont, 12; 2° et à M" Iluillier, notaire, rue 

CHAMBRES ET ÉTUDES DE îsOTAIItES. 

fia* l S'tir. MïlAIin Élit
1
^ àParis(i5

e
arron-

"irard, 193, à vendre, même sur une enchère, en 
Fa chambre des notaires de Paris, le mardi 29 
mai 1866. — Mise à prix,' 150,000 fr. 

S'ad. dans la pr 'priétô; à Me Panhard, notaire , 
rue duFaub.-Poissonnière,2 ; età M°Marcq, not., 
r. Lafayette, 51, dépositaire du cahier d'enchères. 

.',542) 

Ventes mobilières. 

«ATÉR1RL DE B
D
DE VIN, ARBUSTES 

Vente après faillite, en vertu d'une ordonnance 
de M. le juge commissaire : 

l» D'un ntsA'mmmtA »E SÎASSCHAJSÏS 

BE VIB.OiiEïSJK, à Chatou, rue de la Pro-
cession, 29. 

2» D'environ 8,000 ABBCS S ES, à Chatou, 
lieu dit les Landes, 

Le dimanche 27 mai 1866, à midi. 

Les acquéreurs auront jusqu'au 15' octobre pro-
chain pour enlever les plantes 

Au comptant et 6 centimes par franc en sus. 
S'adiesser pour les renseignements : 

A m A. MOOSAV, agréé à Versailles, rue 

Montbauron, 16, syndic de la faillite du sieur 
Fiuderer. 

, NOTA. On pourra, jusqu'au jour do la'vente, 
traiter à l'amiable avec M» Hou'say de la vente du 
fonds et du matériel de marchand de vin logeur. 

(649) 

CIE-D'ÉCLAIRAGE ET M CBABF-
FAf.E PAU LE G4Z 

DE LA VILLE DE MULHOUSE (Haut-Rhin). 

L'assemblée générale extraordinaire du 15 mai 
courant n'ayant pas réuni le nombre d'actions 
voulu par les statuts pour pouvoir délibérer va-
lablement. 

MM. leractionnaires sont de nouveau convs-
qués en assemblée générale extraordinaire, pour 
le jeudi 14 juin prochain, heure de midi, ausiégoi 
social, rue Ollivier, 12, à Paris, pour, conformé-

ment à l'article 3 j dos statuts et à la résolution 
de l'assemblée générale du'10 avril dernier, en-

tendre le rapport du conseil de surveillance et des 
administrateurs judiciaires et prendre toutes dé-
libérations nécessaires pour la transformation do 
la société. 

Pour faire partie de cette assemblée, il faut 
être porteur d'au moins dix actions qui devront 
être dépotées rue Ollivier, 12, au moins qèatrs 

jours à l'avance, contre un récépissé nominatif 
servant de carte d'admission. JZvh 
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(SOCIETE IÏES SIAI TS-POI «'«E.tl.X 

ET FORGES DE EBOUAB». 

Le gérant de la société des Haut«-Four-
n«aux «t Forges «le Frouaril a l'honneur 

de prévenir MM. les actionnaires de cette société 

nue l'assemblée générale ordinaire aura lieu à 

Paris, boulevard de Strasbourg, 68, le jeudi 7 juin 

iSGG, à trois Lojres du soir. .(268) 

CHEMIN DE FER 

DE îMii A mus 
(RAG3L ET O). 

MM. les actionnaires de l'ancienne société Ra-

te l et C° sont convoqués en assemblée générale 

s l'effet d'entendre le rapport du liquidateur sur 

la situation de l'affaire et délibérer sur les me-

sures à prendre pour mettre à fin la liquidation 

f-e cette société. La réunion aura heu le samedi 

{1 juin 1866, à trois heures, chez M. H. Destrem, 

banquier, demeurant à Paris, rue St-Lazare, 11. 

Les actionnaires seront admis sur la présenta-

t.'on de leurs aptions. 
.(267) CH. JOIGNEAU, liquidateur. 

tM_ggg_%g_t_E_ggg^~ig^ 

RUE DU FAUROURCr* 

MONTMARTRE. 

VENDRE BELLE M 

Revenu : 7 pour 100 net. S adresser au Comptoir 

des Propriétaires, rue de Ménars, 8. (ibJ) 

CIVES OU GR4M-IWTEL ET DE 
L'HOTEL DU LOI!VUE 

12 boulevard des Capucines. 

GRANDS VINS ET VINS ORDINAIRES. 

Conditions exceptionnelles de choix et de bon 

marché. Vente par pièces et par bouteilles, bxpc-

dilion à Paris, en province et à l'étranger. Lnvoi 

franco du prix courant. 

l/fMIR r-Mw DE BELE!! 
guérit promptementles PERTESBLANCHES ,1 ANÉMIE, 

les PAI.ESCOULEURS.— Traitementfacile et agréable. 

DÉPÔT GÉNÉRAL : Pharmacie Centrale du Fau-

bourg-Montmartre, rue du Faubourg-Montmar-

tre, 5L à Paris, et dans les principales Pharma-

cies. (Expéditions.) * : 

PARFUMERIE RWBEL 
gj Boulevard des Italiens, 17. 

jgg OCVEKTCBK des mugasins de gros et 

d'exportation, à l'entrc-sol. 

" NETTOYAGE DES TACHES " 
sur la soie, le velours, la laine, sur toutes les étoffe s 

et sur les gants, sans laisser aucune odeur, par U 

( fr. 25 c. le flacon. 8, rue Dauphine, à Paris, 

Médaille à l'Exposition universelle. 

PLCS M INDECISE. — SANTÉ ET É5EBGÎE HERBUES SA5S MÉDECI5F, Kl PEMA1M, SI mil' 
Es» déllcieuso 

FARINE DE SANTÉ 

m *■ U IMÏÎRY, P».** *»«c*le*r|wt les mw, 

B?%« «le Eon«Bre«, gastrites, «aslralficYconït?' 

1
A larenomattrrfljiri!!" Rire, 1 f.*Ot 

LARMOYER. LlIlAUhDKOUÀKT.suc 
MddeCoolcuni.K'I n» if* Vieux Aucun;* 
Bios e'adr"' «*" » onsrrtar Montmartre 

Les annonce*, réclame» Indnsf rlei 

le» on antrei, sont reçue» au borean 

au Journal» 

névralgie, vice et pauvreté du sang, chlorose, suppression, hydropisie, rhumes, grippe, manque de chaleur, An fraîcheur « 
d énergie physique el morale, hypocondrie, idées tristes et toutes les horrec -i morales d'un élat de marasme. Elle est aussi U 
meilleur tonifiant pour les enfants faibles et les personnes de tout âge, car elle forme de bons muscles et des chairs fermes 

Extraits de 65,000 auùrisons. — N» 52,081, M. le duc de Pluskow, maréchal de cour, d'une gastrite. — Cure 64,825, de S Er 
M. le comte de Mensiiorff-Pouilly, premier ministre de l'Autriche. 8 octobre 1S64. S. Et. M. le comte d» Mensdorff-PouillT m' 
commande de vous exprimer sa plus haute reconnaissance pour voire excellente Revalescière, dont il s'est servi pendant dtui 
mois avec le plus grand succès possible, — beaucoup de remèdes qu'il avait employés auparavant n'ayant CH aucun eftet sa-
lutaire sur sa santé. S. Ex- vous fait prier de donnerautant de publicité à cette lettre que vousjugerez convenable. J'ai l'ho». 
rieur d etro votre très humble serviteur, le prince YSKNSTÏIN, aide-dc-camp. — tf» 62,476, Sle-Romaine-dcs-lsIes (Saône-et, 
Loire), pieu soit beni ! la Revalescière DuBarry a mis On a mes 18 ans de souffrances horribles de l'estomac, de sueurs nectar 
nés et de mauvaise digestion. J. Comparct, cure. — N» 47,421, Mlle E. Jacohs, de souffrances horribles des nerfs, indigestion, 
éruptions, hystérie,mélancolie.—49,842, Mme Maria Jolv, de 50 ans de constipation, indigestion, des nerfs, asthme, touj 

N° 53,860, MlleCallard, rue du Grand-Sl-Michel, n, a Paris, d'une phihisie put 
qu'elle n'eût plus que quelques mois à vivre en 1855. Elle jouit encore aujouri 

Imonaire, après avoir été déclarée incurable es 

jouit encore aujourd'hui, 1865, de la santé h plus parfaite. — plu. 

tortillant et moins coûteux que le chocolat, thé, café, huile de foie de morue, ce délicieux aliment économise mille fois «*, 
prix en d autres moyens. Il a opéré 65,000 guerisons où tout autre moyen avaitéchoué. — n. DU liAItRY BT CO 26 niai. 

Vendôme, à Paris.-i/2 kit, 4 fr.; 1 kib, 7 fr.; 6 til. (franco), 32 fr.; 12 kib (franco), 60 fr. contre un bon de poste, et chez la. 
p emiers pharmaciens et épiciers dans tous les pays. 51 

U publication légale des Actes de Sociétés est obligatoire, pour l'année 1866, dans le MONITEUR UNIVERSEL, la GAZETTE DES TRIBUNAUX, le DROIT et le JOURNAL GÉNÉRAL D'AFFICHES. 

SOCIÉTÉS. 

' D'un acte EOUS signatures privées, fait 
t-n quintuple original, a Paris, les vmgt-
<-ina avril et cinq mai mil huit cent soi-
»ante>-six, enregistré à Saint-Dénia (Sei-

ne) le quatorze mai mil huit cent soi-
lante-aix, folio 67, recto, case 3, par le 

leceveur, qui a perçu le droit de huit 
Jiar.cs cinq cenlimes, décimes compris. 

Il appert que : . -
4° M»-Félicité Justine TESN1ERE. vern-

ie en premières noces de M. Jean-Louis 
LAMOUROUX, et épouse en jecondes nu-

«iesdeM. Audré-Tropliime FOUHIE. de 
"ui autorisée, et demeurant ensemble à 

î'mris, rue de Louvois, 8; 
Ladite dame agissant tant en son nom 

■prrfonnel que comme se portant fort de 
Ji. Louis-Justin LAMOUROUX, son Uls; 

2-M. Louis JuBtin LAMOUROUX, sus-
nommé, étudiant cri pharmacie, résidant 
à Montpellier; ""*"*"" 

3o M™» Marie LAMOUROUX, épouse (le 
1M. Ernest LEM01NE, dûment assistée el 
iiutoriiée do son mari, demeurant en 
eemble à Paris, rue de Choiseul, 5; 

4° M. Emile-Louis LAMOUROUX, étu-
diant, demeurant à Paris, rue de Belle-

chasse, 20; 
5° Et M. Alfred-Martial LAMOUROUX, 

«lecteur m médecine, pharmacien de 
première classe, demauraat à Paris, rue 

ce Rivoli, 47, 
Ont formé enlre eux une société en 

nom collectif pour l'exploitation d'une 

i ffieine de pharmacie, connu sous le nom 
«le pharmacie Briant, sis à Paris, rue de 
Rivoli, 450,et rue Jean-Tison, dont ils 
*ont copropriétaires indivis, ainsi que 
«la toutes les spécialités pharmaceutiques 
y attaehéès, notamment du eiroo anti-
phlogistique de Briant, et toutes autres 
epui pourraient y être adjointes. 

Cette société est formée pour une pé-
riode de douze années entières et consé-
cutives, à partir du premier mars der-

nier, 
Sous la raison sociale : 

Alfred LAMOUROUX et O. 

Le siège en csl 4 la pharmacie. 
M. Alfred Martial Lamoureux est gé-

rant do ladite société en qualité de phar-
macien, et la signature seeiale lui appar-
tiendra, ainsi qu'a M»" Fourié, seui», 
pour n'en faire u.-3ge que pour leB be-

soins de la société. 
Tous engagements devront être revê-

tus de cette double signature pour obli-

ger la société. 
L'apport de chacun des associés con-

siste dans sa part de propriété dans la 

pharmacie, 
i our extrait : 

Signé : F -J. TESMÈRE. 

&®iS A. FACRIÉ. 

Lv Alfrei LAMOUROUX, 

L. LAMOUROUX. 

trn. LEMOISE. 

.-'9232]- M. LAMOUROUX. 

Société générale de Stéarinerie. 

gE. DANSQUE et C". 

F D'une délibération prise par l'assem-
Jilée générale desa-lionnaires delà so 
ciéié générale de Sléarinerie, le neuf mai 
Eiilbuit cent soixante-six, dont extrait a 
«îlé dépesé pour minute A ME Fould, no-
taire a Paris, le dix-sept mai mil huit 

«ent scixante-six, 
Il appert : 
Que la démission de M. DANSQUE, gé-

rant, est acceptée; 
Que tous pouvoirs ont été donnés au 

porteur d'un extrait pour les publica 
lierslégalts. 

Mce ELLISEN, 

[président du conseil de sur-

— (9228)- veillance. 

Société Parisienne de Stéarinerie. 

Société à responsabilité limitée. 

Capital : 4,440,000 fr. 

- I 

D'ont: délibération prise par l'assem-
blée générale des actionnaires delà so-
ciété Parisienne de Stéarinerie, le quatre 
n^ai ail huit ceni soixante-six, dont ex-
irait a été déposé pour minute à M' 

Vould, notaire â Paris, le Qix-sept mai 
mil nuit cent soixante-six, 

11 a été extrait littéralement ce qui 

cuit 
L'apsemblée : 
4' Décide à l'unanimité que le capital 

delà société Parisienne de Stéarinerie, 
tociétêà responsabilité limitée, sera aug-
«lentédeun million trois cent quarante 

mille francs; 
Qii'en conséquence, il sera porté à un 

tr.ilton quatre cent quarante;,mil le irancs; 
2U Nomme M. Pierre-Ernest SAGERET, 

ingénieur, demeurant à Paris, rue de la 
Chaussée d'Anlin, 21, administrateur de 
ladite société, lequel déelaro accepter; 

i° Donne tous pouvoirs au porteurd'un 
extrait de la présente délibération pour 
rédiger, déposer et publier. 

Le dépôt au gretïe du Tribunal de com-
merce ae Paris a été clfeelué à la date de 

ce jour. 
Pour extrait : 

-(9229)- Jacques STERN. 

Suivaut acte reçu par M" Mocquard et 
«on collègue, noiaiies à Paris, le neuf 
mai mil huit cent soixante six, enre-

liistré. 
M. Pierre BESSON LECOUSTURIER, 

propriétaire, demeurant à Paris, rue de 

la Victoire, 73, 
Ayant agi au nom et comme gérant 

ayant seul la signature sociale de la so-
ciété en nom collectif et en commandite 
par actions, existant sou» la dénomina-
tion de : « Société de la Petite Kabylie, » 

lit sous la raisun sociale : 
BESSON-LECOUSTUK1KR et O, 

% Formée suivant acte passé devant M« 
Mocquard et il* Robin, notaires à Paris, 
le vingt-trois décembre mit huit cent 
soixante-deux, constituée définitivement 
suivant acte reçu par les mêmes notai-
res le vingt-trois janvier mil huit cent 
soixante-trois, et moJiliéo aux termes 
U'un aulre acte passé devant le notaire 
soussigné, le vingt-quatre mars mil huit 

cent soixante-quatre; . 
Et encore en vertu des pouvoirs spé-

ciaux oui lui avaient été conléiés par une 
délibération des actionnaires de celle 
société réunie en assemblée générale le 

vin^t quatre lévrier mil huit cent soi. 

X8Âiap oorté aux statuts de ladite société 
diverses modifications desquelles il ré-

sulte : 

Premièrement — Que l'objet de la so-
ciété comprend, indépendamment de 
l'exploitation des forêts de chênes-liéges, 
dont il est question dans les statuts el 
de celles cédées à la société par l'acte 
modificatif du vingt quatre mars mil huit 

cent soixante-quatre : . ï 
4» L'exploitation d'une foiêt de chênes-

lièges, formant lo lot n. 9des massils de 
Collo, située dans le cercle do Collo (pro-
vince de Constanline), d'une contenance 
de quatre mille deux cents hectares en-
viron dont la concessi n a élé accordée 
par déeret impérial en dale du vin«t huit 
février mil huit cent soixante-trois, à 
une personne dénommée à l'acte extrait 
et cédée par cetie dernière à la société 
de la Petite K ibylie, aux termes du même 

acte; . . 
2> La vente des produits à provenir de 

celt - exploitation quelle que soit la natu-

re de ces produits ; 
3° Et toutes les opérations qui pour-

raient être ta conséquence des exploita 

tions et en augmenter les produits et 
pa-ticulièrement l'organisation d'une 
grande fabrfcalion de bouchons en Ka-

bylie. 
Deuxièmement. — QuVn représenta-

tion des concessions des forêts dont l'ex-
ploitation forme l'objet de 1* société, il a 
été créé onze cent dix actions de jouis 
sancedont mille quatre-vingts représen-
tant le prix des cessions faites précédem-
ment ainsi qu'il est dit en l'acte du 
vingt quatre màrs mil huit cent soixan-
te-quatre, et trente représentant le prix 
de la cession consentie par l'acte extrait 
et par suite attribuées au cédant. 

Troisièmement. — Que le fonds social 
reBle toujours composé da même. 

Que !e capital social se trouve divisé en 
deux mille cent quatre-vingt dix actions, 
dont mille quatre-vingts actions de ca-
pital et onze cent dix actions de jouis-

sance. 
Que dans le cas d'émission de nouvel 

les actions de capital il sera créé un nom-
bre d'actions de jouissance proportion-
nel à celui des actions d>: capital formant 
l'objet de la nouvelle émission. 

Quatrièmement. — Que sauf le bénéfice 
de l'amortissement et le droit aux inté-
rêts dont prollteront seules les actions 
de capi al, toutes actions jouiront des 
mêmes avantages sans distinction entre 
la nature de chacune d'elles. 

Et que chaque action donne droit i un 
deux mille cent quatre-vingt-dixième de 
la prepriété de l'actif social et des béné 

fiées, 
Pour extrait : 
(9235) Signé, MOCQDAIID. 

'. D'un contrat reçu par M- Gallopin, no 
taire à Beaumont eu Gàtinai* (Seine-el 
Marnei. le sept mai nul huit cent sui 
xante-six ; enregistré à Château- Landon, 
le neuf du même mois, folio 98, verso, 
case 6, par Langlois, receveur, qui a per-
çu cinq francs et soixante quinze cenli 

mes, 
11 appert : 
Qae M. Pierre-Alexandre ROUSSELET, 

marbrier, demeurant à Beaumont en 

Gâlinais (Seine et-varne)., 
Et M. Ernest Félix GUEMARD, aussi 

marbrier, demeurant à Paris, rue des 

Filles du Calvaire, 43, 
Ont établi entre eux une société en nom 

collectif p iur l'exploitation dedeuxfonds 
de marbrerie situés : l'un A Paris, rue 
des Filles-du Calvaire, 43, et l'autre à 

Beaumont eu Gâtinais. 
La raison sociale est : 

ROUSSELET et GUEUARD. 
Chacun des associés a la signature so-

Le'fjnds social est de trente mille 
francs,dont seize mille sept cents francs, 
qui représentent jusqu'à concurrence de 
quinze mille francs la valeur des fonds 
ue marbrerie et la valeur des marchan-
dises et des ustensiles qui garnissent ces 
fonds, sont déjà fournis 

Quant au surplus, de treize mille trois 

cents francs, il doit être fourni à la vo-

lonté des associés. 
La durée de la société est indéterminée; 

mais elle pourra être dissoute sur la de 
mande de l'un des associes qui, dans ce 
cas, devra prévenir son coassoéié six 

mois à l'avance. 
Pour extrait : 
(9232) GALLOPIN. 

Suivant acte reçu par Me Robert et son 
collègue, nutaires a Paris, le sept niai 
mil huit cent Boixante-six, 

H a été formé entre : 
M. Louis S1LVESTRE, mécanicien, de-

meurant à Paris, rue Popincourt, M, 
M. Constant HAUTËSsONT, faïencier, 

demeurant à Paris, rue du Cherche-Midi, 

n. 25, 
Et une aulre personne dénommée audit 

acte. 
Une société en nom collectif, à l'égard 

de MM. Silvestre. et Uautemont, et en 
commandite à l'égard de l'autre par-

lis, 
Pour la fabrication et la vente d'une 

serrure brevetée dite serrure de sûreté, a 
réveil, par échappement. 

La raison sociale est : 
SILVESTRE et HAUTEMONT. 

Le siège de la société est a Paris, rue 

Popincourt, J44. 
La société est gérée par MM. Silvestre 

et Uautemont, qui ont tous deux la signa-
ture sociale, dont ils peuvent user sépa-
rément, mais pour les affaires de la so-

ciété seulement. 
Toutefois, il ne pourra être vendu de 

licence de brevet sans le concours de 

deux associés. 
Le capilal commanditaire est fixé à 

deux mille francs en espèces. 
La durée de la société est de cinq ans, 

à partir du sept mai mil huit cent soi-

xante six. 
(9^34) ROBERT. 

Etude de ME LEJARD, huissier à Paris, 
8, place de la Bourse. 

Suivant acte sous signatures privées, 
en date à Paris du quatorze mai mil huit 
cent Boixante-six, enregistré A Paris le 
même jour, folio 470, recto, case 5, par 
Beau, au droit de cinq lianes soixante-

quinze centimes, 
M"'* Léonie-Amanda MADELEINE, 

veuve DAUVERGUY, 
Et M"' Eugénie NAVIS9ET. 
Demeurant à Paris, boulevard Mont-

parnasse, 74, 
Ont formé entre elles, sous la raison 

sociale : 
Veuve DAUVERGUY et NAVISSET, 

Pour quinze années, commencées le 
seize mai mil huit cent soixante six, et 

devant finir le seiz'î mai mil huit cent 

quatre-vingt-un, 
Une'société pour l'exploitation du dé-

bit de tab x de l'hôtel ues Invalides-Pa-

ris, obtenu par M"" Duvcrguy. 
Les associées gèrent conjointemest le 

bureau ; mais la signature «ocialo ap-
partient à M"" Dauverguy seule. 

^9236) Signé : LEJARO. 

Etude de Me OELEUZK, agréé, 
440, rue Montmartre. 

D'un acte sous seings privés fait double 
à Paris le dix sept mai mil huit cent soi-

xante six. 
Intervenu entre : 
M. Louis-Anloine-Alphonie QUOY, fa-

bricant do papiers, demeurant à Paris, 

rue Michel-le-Comte, 43, 
Et M. Marie-Alexandre LANSAHT. né-

gociant, demeurant à Paris, rue des Vieil-

les H.'iudriettes, 44, 

Appert : 
E>t dis soute, à compter du jour de l'acte 

extrait ta société de fait qui existait en 
Ire les parties depuis lo premier janvier 
mil huit cent soix3iile-six, et qui d.;vait 
durer jusqu'au Irente-uti décembre mil 

huit cent soixante et onze, 
Pour l'exploitation d'un fonds de com-

merce de papier-dentelle. 
Ayant son siège à Paris, rue Michel -le-

Comte, 43, 
Sous la raison : 

QUOY et LANSARD. 
M. Quoy est nommé liquidateur. 

Pour extrait : 
(9î37) Signé, DELEUZE. 

commencé U premier avril mil huit cent 
soixante cinq, et devaimt expirer le 
trente et un mars mil huit cent soixante-

initize. 
Est et dem-ure dusoate à pu'.ir du 

premier courant. 
M. Carré reste seul chirgé de la liqui-

dation, ayantà cet égarl les pouvoirs les 

plus étendus. 
M. Laval, demeurant à Paris, rue No-

tre Dami -de-Nazareth 37, est chargé de 

taire publier les présesles. 
LAVAL, 

(9-226)- mandataire. 

Etude de M. COBUS, huissier à Paris, 
rue Sainte-Anne, 45. 

Suivant acte sous seings privés, eu 
date du seize mai courant, enregistré, 

M. Uippolyle CAMUS, demeurant a Pa-

ris, rue Pigalle, 32. 
Et M. Arthur D1NOCHAU, demeurant 

à Paris, rue, Notre-Dame-des-Victeires. 4t 
Ont tonné une sociéié en nom collée 

tif, ayant pour objet les opérations de 

banque. 
Sous la raison sociale : 

CAMUS et DINOCHAU. 
La société aura son siège à Paria, rue 

Lafayelte, 82, et commencera le premier 
octobre mil huit cent soixante-six, pour 
linir le prrmier octobre mil huit cent 

quatre vingt un. 
Les deux associés sont autorisés à gé-

rer, administrer et tigner i/our la société. 

Pour extrait : 
CAMUS. 

(9231) DINOCHAU. 

Cabinet do M. D. PÉIUNEAU, 
rue Jean-Jacques-Roueseau, 6. 

D'un acte sous seing privé, en dale à 
Parîs du neuf mai mil huit cent soixante-
six, enregistré à Paris le onze même 
mois, par le receveur, qui a perçu les 

droits, 
Enlre : 
M. Camille BERNIF.R, négociant, de-

meurant a Paris, rue Jean-Jacques R8us-

seau, 4, 
Et tf. Ch. MISTON, négociant, do neu-

ranl à Paris, rue Jtan-Jacques-Rousseau, 

n. 3, ' 
Il appert : 
Q ie la société formée enlre les sua-

nommés, pour l'exploitation d'une mai 
son de réception et de livraison de fari-
nes et de toutes autres marchandises sur 
la place de Paris, 

Sous la raison sociale : 
C. BERVIER et Ch. M1STON, 

Est et demeure prorogée pour une an-
née, qui commencera le premier juin mil 
huit cent soixante six, et 11. ira le trente 
et un mai mil huit cent soixante-sept, 
sans modification aux termes de la der-
nière prorogation du trente mai mit huit 
cent soixante-cinq, enregistrée le premier 

juin suivant; 
Et que tous pouvoirs ont été donnés au 

porteur de l'extrait de l'acte du neuf niai 
mil huit cent soixante-six pour déposer 
et publier conformément à .a loi. 

D. PÉRINEAU, 
(9230)- mandataire. 

Etude de M" MF.IGNEN, agréé, 
77, ni'i de Rivoli. 

Suivant acte sous stinus privés en date 

à Paris du nei f mai t*il huit cent soi-
xante six, el* Londres du cinq du mê.ne 
mois, enregistré A Paris la quinz- itudil 
mois, folio 93, recto, case 4, au droit de 

deux francs trente centimes, 
Fait entre : 
4" M. Henri BÉD05CH1, négociant, de 

meurent à Londres, 35 Poilhi y slreel. 

2" M. Eu.'enio JÉSUltL «. demeurant à 
Londres. Greshatn slrett. 4.; 

3° M. Auguste BOURRKL, négociant, de-
meurant à Ulichy-la-Gareutie, rue Au-

buis, 20; 
4° M Alfred Marie-Bernard-Constanliu 

BâOSSY négociant, demeurant à Paris-

Baligiiolles, rue des Daines, 69. 
l a so' ié'éformée entre le» susnommé*, 

aux termes d'un acte sous signatures 
privées en datt à Paris dit cinq mai mil 
huit ct nt soixante-i-.inq. enregistré audit 
lieu le six du menu mois, lalio 486, 
eUa 3, au droit de cinq frjncs aoixante-
quinze centimes, en nom colleclit à IV. 
gard de MM. Bouircl et Uaussy, et en 
commandite a l'égard c« MM. Bedoscb 

et Jésurum, 
Sous la r .i«on sociale : 

BOURREL, DAL'SSY et C", 
Ayan! pour ot.jet l'exploitation de.-

brevets appartenant A 8iM. Bourrel et 

Daussy. 
A élé dissoute h compter dndit jour 

cinq mai, mais à l'égard de M. Bédoschi 

seulement. 
Mil. B .urrel et Daussy sont liquida-

teurs envers M. Badosahi de ladite s > 
ciété, qui continue, pour Je surplus, sous 

la mème raiun social-). 
Pour extrait : 
(92-25) Signé, ME:CXES. 

Suivant acte tous signatures privées du 
douze mai mil huit c-nt soixante-six, 

enregistré. 
La sociéié en nom collectif formée, à 

partir du premier avril dernier, entre : 
M Abel-Jean-Pierre SILVANTj phar-

macien, 
Et M. Olivier PORTIER, élève en phar-

macie. 
Demeurant tous deux à Paris, riie Se-

daine, 73, et ci-devant rue de la Victoi-

re, 37, 
Sous la raison sociale : 

SAVANT et C'1", 
Pour l'exploitation de la pharmacie 

rue Sedaine, 73 (siège social), 
A été dissoute à partir du premier 

avril dernier. 
Signé : SILVANT. 

(9213)- Signé : PORTIER 

Suivant acte sous seings privés du on-
ze mai mil huit cent soixante-six, eure 
gistré à Paris, le quinze mai mil huit 
cent soixante-six, 

M. Joseph Léon BOUTET, piqueur à la 
mécanique, demeurant à Paris, rue St-

Maur, 446. 
Et un commanditaire y dénommé, 
Ont formé une société pour l'cxoloita-

tion d'un fonds de piqueur à la mécani-
que, appartenant &■ ai. Boutet. situé au 
siège social, rue Saint-Maur, 446. 

La duiée est de dix années, à partir du 

jour de l'acte. 
La raison et la signature sociales sont : 

Joseph BOUTET et CK 
Le capital social est de dix mille 

francs, dont cinq mille Irancs en maté-
riel appoité par M. Boutet, et cinq mille 
francs apportés par le commanditaire, 
en matériel et en espèces 

(9219)- J.-L. BOUTET. 

D'un acte sous signatures privées, en 
date à Paris du dix mai présent mois, 

Pasié entre : 
M. Louis-Léon CARRÉ, demeurant à 

Paris, rue Tiquetonna, 45. 
Et M. Louis LEGENDRE, demeurant à 

Paris, rue Tiquetonne, 42; 
Ledit acte enregistré lo quatorze eou 

rant, 
Il appert : 
Que la société de fait qui a existé sous 

la raison sociale : 
CARRE el LEGENDRE, 

Pour l'exploitation d'une fabrique de 
bijouterie, dont le siège est à Pans, rue 
Tiquelonne, 45, et dont les opérations ont 

D'un acte sous si^natura privée en date 
à Paris du huit mai mil liait cent soixante 

tix, enregistré, 
Il appert : 
Qoe M. Nicolas-Argu.'le LEPAGE,hom-

me de li ttres, demeurant à Pans, rue de 

Seine, 91, 
Et unu personne dénomméeaodit acte, 
Oat Tjri'ré une société en nnui collecnf 

à l'égard de M. Lepsge. ct en comman-
dite a l'égard de l'autre personne, tour 
l'exploitation du journal hebdomadaire 

le Courrier français. 
Le eoinmrindiiairea anporlé les qnatre 

vingtièmes do la prsprieté du Courrier 
français, plus la clientèle d'abonnés el 
d'annonces altachee&udit journal. 

La durée de la soeièlé est fixée à quinz e 
années, à partir du seiza avril mil huit 

cent soixante six. 
La raison sociale est : 

L'ÎPAGE et Compagnie. 
Lo siège social est Sxé » Paris. 
M. l.cpag i est seul chargé de la signa-

ture sociale, et il ne peut n aucun cas en 
faire usage que pourles aihires de la so-

ciété 
De'plus, M. Leptge ne peut, comme 

aérant du Courrier français, traiter au-
cune affaire auliement qu'a» comptant, 
à moins de| conventions particulières in-

tervenues uitérieureuent. 
Pour extrait : 
(9221 j LEr.iGE et C'. 

de décès de M. ou M"" Bourdet, la société 
continuerai! avec le survivant d'eux 

Pour f lire publier, tous pouvoirs 
élé donnés au porteurd'un extraii. 

19x2 i) Pi.Évosr. 

ont 

L'un acta sous seins? privés, en date du 
sept mai mil huit ce.nl soixante six, en-

registré, 
Entre : 
M, Louis Théophle Léopold LASSI-

MONNË, négociant, demeurant à Paris, 

rue de Rivoli, t !2, 
Et M. Arthur OLL1VE. aussi négociant, 

demeurant à Paris, même rue ct même 

numéro. 
Il appert : ., 
Qoe la société en nom collectif à l'é-

gard des susnommés et en commafi lite 
à l'égard d'une troisième personne, for-
mé* pour une durée de dix années, k 
compter du premier octobre mil huit 
cent soixante cinq, par acte sous seings 
privés du vingt huit septembre mil huit 
cent soixante cinq, enregistré et publié, 
et ayant pour objet l'exploitation d'un 
tenus de commerce de chemises en gros, 

Sous la raison sociale : 
LASSIMO^NË et Ci', 

dont le siège est à Paris, rue de Rivoli, 

(22, 
A été dissoute par acte BOUS signatures 

privées fait double A Paris le sept mai 
mil huit cent soixante six, enregistré au 
dit lieu le douze du même mois, folio 464 
verso, case I, aux droits de cinq francs 
soixante quinze centimes. 

Et que MM. Lassiaionneet Ollive pro-
céderont A la liquidation avec les pou-

voirs tels que de droit. 
Pour extrait : 

LASSUION.NE. 

(9218) OLLIVE. 

Cabiuet de M. PREVOST, place Saint-
Michel. », à Paris. 

Suivant acte sous seings privés en date 
à Paris, des trois février et huit mai mil 

huit c. nt soixante six, 
M. Pierre-Adolphe BOURDET, fabricant 

d'imageries, 
Et Madame Marie Henriette MARADAN, 

son épouse, demeurant à Paris, rue Da 

mat, 20, 
Et M. Frédéric WENTZKL, marchand 

d'imageries, demeurant à Paris, rue Sl-

Jacques, 65, 
Ont formé entre eux pour dix années, a 

compter du premierjévriêr mil huit c nt 
soixante six, une lociétô commerciale 
pour la fabrication et la vente de l'ima-

gerie, . , 
Sous la raison et lt signature sociales: 

BOURDET et C'\ 
avec siège de fabrication à Paris, ruelle 
Gandon, 2», et de t ente, rue Si-Jacques, 

65. 
Il a élé dit que tous billets, pour être 

valables, seraient signés des deux asso-
ciés; qu ; les frais généraux de chaque 
siège de fabrication ou de vente seraient 
Bupportés, les uns par M. Wentsel, et les 
autres par M. et M— ïourdet, et qu en cas 

IR1BUNAL DE COMMERCE 

AVIS. 

MSf.'lei créanciers oa matière de fall 
tfte qui n'auraient pas reçu d'avis, sent 
„riés de faire connaître leur adresse au 

ireffe n- J. 
Les créanciers peuvent prendre gratis!-

tentent au Tribunal communication delà 
oomptabiiiti .les faillites qui tes coacsr 
fvoct, tous tes samedis, d» dix à quatre 

laurei. 

» A-.'-r.t f s . 

DÉCLARATIONS BÇ FAILLITES. 

Jxgcmmti d» 47 MAI (466, qui dt 
lurent la fitlliu cuvti it ci en jixt pmi 

«Iresinnîl'tuvtrturt audttjour : 

Du sie.ur MONNOT (Alfred), entrepre 
neur de maçonnerie, demeurant à Paris, 
av-mue de la !>ourdonnaye, 55; nomme 
M. Ségurr juge commissaire, el M Hé 
caen, rue de Lii.cry, 9, syndic provisoire 

(N« 6U8 du gr ). 

De la dame veuve JUSSY (Anne Mar-
guerite Burin, veuve du sieur Jussy), li-
braire, demeurant à Paris, rue de la Ro-
quetl», n. 85, ei-dcvant, ae.turllérnent rue 
Mircœir, n. 6; nomme M. Bucquel juge, 
commissaire, et M. Régis, rue d,s Loiv-

barils, n. 31, syndic provisoire (K'61*9 

du gr.). 

DOMINATIONS 08 «TN! ICS. 

Du sieur BOUS! 1ÈRE (Victor), mar-
chand de. nouveautés, demeurant à Paris, 
avenue de G iehy. 69, le 24 mai, à % heu-

res iH» C!45 du gr.); 

Pu sieur GIRAhDON1 iFrançois-Augus-
te), marchand de vin, demeurant à Pa-
ris Charonne, rue de Paris, 8, lo 24 mai, 
à 2 heures (N' 6I-J9 du gr.); 

Du sieur GOSSELiN (Alexandre-Victor), 
fabricant d'arlicies de fantaisie, demeu-
rant à Paris, rue du Mail, 23, le 24 mai, à 
2 heuns 'N' 6'2S du gr.); 

De la société en nom collectif PA-
TOU11.LKT et C". ayant pour objet l'ex 
ploitatiou d'un l'omis de mercerie, dont 
le siège esl à Paris, rue St-Denis. n. 392 
composée de : 4? Léon Patouillel; 2° el 
dame Sagny (Louise Aline Lâchât, fem-
me séparée de corps et de biens du sieur 
Atphonsr-Ansery Sagny), le 24 mai, à 2 

heures (N' 6147 du gr.). 

f sur «liisier/.l'iiUïHt&ietdtinsUqittUe 
.leiMje-commliicire dett lei ccnsuller 

lanltf.r la composition de l'état des crien-
titrs prfsuxiei que >Kr la Kôminatim dt 

nouveaux syndict. 
Les tiers-porteurs d'effets du d'endos-

sements du failli n'élant pas connus, 
sont priés de remettro au greffe leurs 
adresses, afin d'être convoqués pourles 

aisembijes subséquentes. 

PaejDUCTION DK TlTBiSa. 

Senlinvité: è produire, dans U délai 
it vingt jours, à dater de ce jour, leurs 
titres de créances, accc-.npagnés d'un bor-
dereau sur papier iimbré,indicalifdestow-
mes àreclam'er,HN. lescreanclers 

Du sieur PETIT (Louis), ébéniste, dc-
deuieurunt à Paris, rue Sl-Louis- ui-Ma-
raia, 46, entre les mains de M. Sommai-
re, rue d'Hautevillc, n. 61, syndic delà 

faillite (N» 19217 du gr.); 

Du sieur TEXIER (Emile-Louis), en sor. 
vivant marchand de nouveautés à Paris 
Montmartie, rue du Château, n. 4, puis 
chaussée Clignanrourt. n. 44, enlre les 
mains de M. Heurtes lit», rue Mazarine, 
68, syniic de la faillite |N.» 2S0O du gr.); 

Du a leur CfARNAUD iLO'^is), marchand 
forain, demeurant à Paris , boulevard 
Magenta. 4.-9. ci-devant, et actiiellemenl 
même ville, rue du FanbourK-St-Docis, 
t86, entre les mains de. M- Régis, rue des> 
Lombards, u. 31, syndic de la faillite p» 

60«5 du gr.); 
Du sieur BELARGENT (Denis Octave], 

limonadier, demeurant à Paris, boule-
yard du Prince-Eugèoe, n. 53, enlre les 
mains de M Meilleneourt, rue Notre 
Uame-dos-Victoires. n. 40, syndic de la 

raillitefN" 6083 du gr.|; 

Du sieur I1UFFIER (Gaston), négociant 
en vins, demeurant à Paris-Bercy, rue 
de Bordeaux, 4, ayant fait le commerce 
sous la raison Bulll T fils et C'", entre les 
mains de M. Copia, rue. Guéné^aud, 47, 
syn lie de la faillit» (N» 6091 dn gr.). 

Pour,en conformité de l'article 49S dt< 

Cocte de commerce, être procède à ta viri 
Hcation et à l'admission des créances, qw 
commenceront immédiatement aprisi'ex 

■ irallonde ce délai. 

CONVOCATION* BM CRtANCISI»». 

ïont invttisi sirendrs en TrtiKtaldt 
ctmmercî de Paris, tatitdes atniutUti 
pefntlllltt.tm.ltSîrilaKCitrs i 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur SCHRAMECK (Hermann), mar-
chand de nouveautés, demeurant à Paris, 
rus d'Aboukir, 2, lo 24 niai, à 44 heurei 

(N" 5821 dugr.;; 

Du sieur MANHEIM (Martin), ferblan-
tier d lampiste, demeurant à Paris, rue 
du Temple, n. 13S, le 24 mai, & 42 heures 

(N* 6C09 du gr.). 

Peur Itresrectdt, tous la prisldtmt d« 
S. le iuge-csmmissaire, aux oiriAcat'.er-

et affir nation de leuricréanc§s. 
Nura. U est nécessaire que les créan-

ciers convoqués pour les vérifications et 
affirmations de leurs créances remettent 
préalablement leurs titres A MM. les syn 

dict. 
COftCOBSATl. 

Du sieur POLTON (Charles), fabricant 
de produits chimiques, demeurant à P 
ris, rue de la Glacière, 407 (»3« atrondis-
sement), lu 24 mai, à 40 heures (N° 5802 

du gr ); 
Du sieur LEFRANC (Constant), com-

merçant, demeurant à Paris, rue Neuve 
du-Maine, n. 4, au lavoir Stc-Marie, le 24 

mai, k 2 heures (N" 573S du gr.); 

Du sieur JARDIN (Victor), gravatier, au 
Grand Monlrouge, Grande-Rue, S, le 24 

mai, à 2 heures (N« 5846 du gr.). 

P»umfitfîî(/rs/« rapport dts lyniicisur 

i'ttaidel» faillite el délibérer sur la for 
SJÎÏÎIOT! du concordat, ou, s'il y a liât, s'en-
nuire déclarer en étal d'union, «t dcriîJ ce 

ierrsier cas, tlrt tmmédiali-.zisnt consultés 
tant sur lis faits de la gestion que sur l'u-
llltte du maintien su du remplacement dts 

; yndics. 
'Il ne sera admis que les créanciers vé 

ridés et. affirmés ou qui se seront fait re-

ever de la déchéance. 
Les créanciers et le failli peuvent pren 

dro au greffe communieationdu rapport 
des syndics et du projet de concordat, 

REMISES A HUITAINE, 

Du sieur YEIlNANT I Jean-Baptiste ), 
cordonnier, demeurant a;; Granù-îlont 
rotijre, avenue du Grand-M.ntroune, 93, 

la 24 mai, à 2 heures iN° 5525 du gr.). 

Four reprendre la dilibératton oittx'i. 
mr le concordat proposé par le failli, 
l'admettre, s'il y a tieu, ou passer et la 
formation de l'union, et, dant ce dernier 
cas, donner leur avu tant sur les faits de 
ta gestion que sur l'y.tilité du maintien ci< 

du remplacement des syndics. 
Il ne iera admis que le» créanciers 

vérifiés et affirmés ou qui se seront (ait 
relever de la déchéance. 

Les créanciers cl le failli peuvent pren 
«Te au greits communication du rapport 

des svndics. 

Messieurs les créanciers do la société 
île fait LANGENARO el ayant pour 
objet la fonderie, i'.i(Ilnage et la vente 
des métaux, dont le s é;e esl à Paris, rue 
<V s Trois Couronnes. 46 avec succurgal» 
rue des Tournellcs, 7, composée de : (° 
Lan^enaro ; 2* et Victor Moue.seron, as-
sociés de farl, sont invités à se rendre le 
■24 mai, à 4 heure précise, saiïe des as 
semblées de créanciers, au Tribunal de 
commerce, pour reprendre la delibôra-
lion ouverte sur le concordat proposé 
par te sie.ur Mouesseron. l'un des faillis, 
aux termes de l'art. 53' da Code de com-

merce. 
I! ne sera admis que les créanciers vé-

rifiés ct affirmés ou qui se seront fait re-

lever de la déchéance. 
Les créanciers et le failli peuvent pren-

dre au gr. fl'.j communication du rapport 

des syndics (N° 3587 du gr.). 

HBSBITIONS Uls COMPTES. 

Messieurs les créanciers composant 
l'union de la faillite du sieur ROBLIN 
fils (Félix), marchand de papiers peints 
et entrepreneur de peintures et vitrerie, 
demeurant à Paris, rue de Sèvres. 443, 
sent invités à so rendre le 24 mai. à 
2 heures très précises, au Tribunal rte 
eommeiee, salle des assemblées des lail-
J i Les, pour, conformément à l'article 537 
du Code decomsr.erce,enteneirele comp-

déHnitif qui sera rendu par les syn-
dics, le débattre, le clore «t l'arrêter; 
leur donner décharge de leurs f onctions 
et donner leur avis sur l'eicusateilité dn 

failli. 
NOTA. Les créanciers et le failli peu-

vent prendre au grefie communication 
des compte et rapport des syrdics (N' 

5676 du gr.). 

Messieurs les créanciers composant 
l'union do la faillite de lt s- cié'é en 
nom collectif DUR ET cl SOMEN, en liqoi 
dation, ayant pour objet te commerce 
des cuirs, dont ie siège était à Paris, rue 
Neuve-St-Merri, n. 24, composée de Al 
phoiise Du'ret et Gabriel Somen, son 
invités à se rendre le 24 mai, à 2 
heures Irès précises, au Tribunal de 
commerce, salle ries assemblées des fail-
lites, pour,conformément à l'article 53'. 
lu Code de commerce, entendre lecomp 
tedélinitit qui sera rendu par les syn-
dics, le débattre, le clore et l'arrêter 
ieurdonner décharge de leurs fonctions 
et donner leur avis surl'excusabilité dt) 

lailli. 
NOTA. Les créanciers ot le failli peu-

»ent prendre au grelle communication 
des compte et rapport des syndics CN« 

6695 au gr.). 

V. Devin, maintenu syndic (N« RI3I 

du gr.). 1 

Concordai DESSENIS jeune. 
Jugement du Tribmial de commerce é« 

la Seine, du 25 avril (606, lequel homolo 
gué le concordat passé le 10 avril tscs" 

i ntreln sieur DESSENiS jeune, marchand' 
de coul tirs, demeurant à Paris, rue das 
Grav.lliers, 29. et ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au conror 

dat. 
Obligation, en outre, de payer 5 p IM. 

Mi2 p. 400 te 1" mars i867 et 2 4i2 n tnà 
e 4" nuis 4*68. " 

M. Richard Grieon, maintenu svndie 
(N° 5335 du gr^

 1 m 

Concordat ROSSET. 

Jugement du Tribunal de commerce de 
la Seine, du s» avril 1866, lequel homo-
logue le concordai passé le 12 avril {gçg 

enlre te sieur ROUSSET, bijoutier, de' 
ftieurant à Paris, rue d'Alger, 40, et te. 
créanciers. 

Conditions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au concor-

dat. 
Obligation de parfaire 50 p. 460 en cinq 

ans, par cinquièmes, du jour de la rê-
partilion de, l'actif abandonné. 

M. Richard Grisou, maintenu syn die 

(N° 4823 du gr.). 

RÉPARTITIONS. 

MM. les créanciers vérifiés et affirmé* 
du sieur ADRIEN, menuisier, demeurant 
à Pal is, avenue de la Mothe Piquet, 20, 
peuvent se présenter chez M. Pinet, syn-
dic, rue de Savoie, n 6, pour toucher un 
dividende de 42 fr. 37 c. pour 400, unique 

reparution iN" A148 du gr.). 

HOMOLOGATIONS DE CONCORDATS 

ET CONDITIONS SOMMAIRES. 

Conéorda; OUARN1ER. 
Jugement du Tribunal de commerce de 

la Seine du 2t avril 1866, lequel homo-
logue le concordat passé te 46 mars 1866, 
enlre te sie.ur OUARN1ER, ayant tenu 
établissement de bains, demeurant à 
Paris, boulevard Bonne-Nouvelle, S, et 

ses créanciers. 
Conditions sommaires. 

Abandon de l'actif énoncé au concor-

dat. 
Au moyen de cet abandon, libération 

du failli. 
M. Hécaen, maintenu syndic (N° 5599 

du gr.). _____ 

Concordat société HARDY et C'". 

Jugement du Tribunal de commerce de 
la Seine, élu 24 avril 4866, lequel homo-
logue le concordat passé le 42 avril 4866, 
enlre les créanciers ue la société en com-
mandite HARDY et C'% restaurateurs à 
Paria, rue Notre-Dame des-Yictoires, 46, 

et lesdits sieurs. 
Conditions sommaires. 

Abandon de l'actif énoncé au concor-

dat. 
Au moyen de cet abandon, libération 

des faillis. 
M, Nonuand, maintenu syndio (N* 5593 

du gr.). _____ <■ 

Concordat PATR1GEON. 
Jugement du Tribunal de commerce de 

la Seine, du 21 avril 4866, lequel homo-
logue le concordat passé le 28 fév, 4666, 
entre le sieur PATRIGEON, ancien bou-
langer, demeurant à Paris-Batlgnolles, 
rue S'.ffroy prolongée, 25, et ses créan-

ciers. 
Conditions sommaires. 

Remise de 70 pour 400. 
Les 30 p. 400 non remis, payables : 
4" Au moyen de l'actif réalisé par le 

syndic, dont le sieur Patrigeon fait l'a-
bandon k ses créanciers; 

2» Et la différence pour parfaire I:s 
30 p. 400, en cinq ans, par tiers, de l'ho-
mologation. 

Concordat MA1GNOT. 
Jugement du Tribunal de commerce de 

la Seine, du i' avril (866, lequel homo-
logue le concordat passé le 43 mars 4863, 
entre te sieur MA1GNOT, ci îpinrssionnai-
re en vins, demeurant à Paris, rue des 
Tournellcs, 84, et ses créanciers. 

Condilions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au conc or-

dat. 
Obligation, en outre, de payer s p. 00 

en cinq uns, par cinquièmes, de l'honi 

légation. 
M. Batlarel, maintenu syi4:.e (N» tss) 

du gr.|. ________ 

Concordat demoiselle LAROCHE. 
Jugement du Tribunal de commerce d 

la Seine du 20 avril 4866, lequel homo-
logue (e concordat passé te 46 fév. 486 6, 
entre la demoiselle LAROCHE, marchan-
de de vin, demeurant à Palis-Bercy, ru» 
Laroche, 2, et ses créanciers. 

Conditions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au concor-

dai. 
Au moyen de cet abandon, libérai/on 

de la faillie. 
M. Dulay, maintenu Byndie (N* 52 4 

du gr.). ______ 

Concordat AUDIGIEB. 
Jugement du Tribunal de commerce de 

la Seine du 23 avril 4866, lequel homo-
logue le concordat passé le 7 avril 4866, 
entre le sieur AUDIG1ER, ancien mar-
chand de vin, demeurant a Paris, boule-
vard de Sèvres, 54, et ses créanciers. 

Condilions sommaires. 
Abandon de l'actif énoncé au con cor-

dât. 
Obligation, en outre, de payer 20 p. 40 0 

en cinq ans, par cinquièmes, de l'homo-

loualion. 
M. Lamonreux, maintenu syndic (N» 

5377 du gr.). 

Concordat DIACRE. 
Jugement du Tribunal de commerce de 

la Seine du 49 avril 4866, lequel homo-
logue le concordat passé le 9 avril 4866, 
entra le sieur DIACRE, négociant e n 
cuirs,demeurantà Paris, rue des Vieilles-

Etuves St-Martiri, 43, et ses créanciers. 
Conditions sommaires. 

Abandon de l'actif énoncé au eonco 

dat. 
Obligation, en outre, de payer 5 p. " 

en cinq ans, par cinquièmes, du i" juin. 
M. Barbeux, maintenu syndic iN» 5 

du gr ). 

ASSEMBLEES DU 19 MAI <***.• 
DIX HEURES : Fouet, synd.— David, ouv. 

—Selle, clôt.-Muquard, conc — Dam 
Guillemin (dame Bossard), id. — Caro-
pionnet, id.— Dodard, relf!. de comp" 

les. . _ 
ONZE HEURES : Quetier, synd.— Becheier 

aîné, il. - Veuve Poupard et Poupara 
fils, ouv — Bloch aîné, clêt. — Perajre, 
id. — D"« Laurent, id. — Gibault, id.-
Legrain, rem. à huit.—Dupré fils, 

Dellac, afllrm. après union. 
MIDI : Bonnières, ciOt.-D1" Munot, corn» 

UNE HEURE: Duverger , synd, 
Despierres, id. — Briet, id. — Qmn*fu> 
c,!ôt.-D"« Jeullin, id. - Duperré, 10; 

Sagan. eonc.-Gilte, id —Guillemin»»." 

id. — Gabeloleau, rem. à huit. - r,u 

chonneau, affirm. après union. 
DEUX HEURES: Veuve Vayer. fïn„'r» 

Lamblin. clôt.-Cornuel, affirm. »P'. 

union.—Charlier, délib. — Lory, 

ds comptes. 

VENTES MOBILIÈRES-

TBNTES PAR AUTORITÉ DJt iVSTl^ 

Du 47 mai. „„_W 
Ea l'hôtsl dss Commissaires - Pn*»'"< 

rue Roeeini, *• . 
Consistant en : , ..' 

2715- Meubles de salon et de luxe, »" 
Le 49 mai . „)». 

2716- Chaises, tables, buffets, lustre, r 
no, pendules, candélabres, eie; 

Rua du Faubourg Saint wr^tjjoiliè-
2717- Tables, buffet, chaises, DW> 

que, S80voiiimes relf', elcS 
Rue d'Anuterdarn,». j leii, 

2718- Bureau, tables, chaises, M"' 
coupés, chevaux el autres oDjew 

Le 20 ma'. 
Place publique, à Clichy. ^ 

27IS-i'.ommode, table, ht, c»nX 
ses, fauteuils, bureau, tapi», 

Place publique, i Lte nhan«l, 

2720- Bureaux, casier, 'abieo>. 
commode, pendule, glace. ei«-

Place publique, à Clicn) ■ pipel 

2721- Deux fûts vin rouge, tt'ui
fl(,, 

idem d'environ cinq hectoh 
Avenue des Princes, à Boulogne \ „, 
2722- Tables. chaises, bureau, «e ,! 

voilures, charrettes, chevaux, » 
Place publique, à Lai^rneu ,,,, 

2723- BUifet, tables, cha ses, • 
commode, toilette, pendule, 

, Enregistré à Paris, le 

~ ~. ; R*îH deax fi^cs trente 

Mai i860. F» 

C«_BÔ* 

IMPRi\L_KIE A. GUYOT ET SC1UBE, BUE NEUVE-DES-MATHUKiNS, 18. 

Certifié l'insertiew sous 1s n° 

Pour légalisation de la sigi 
altUll- m ut-1 lOÎ| 

Le maire du 9» arron^seroent, 


